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    Plusieurs années s’étaient écoulées au cours desquelles je n’avais pas eu l’occasion de chasser le gros gibier ; enfin, tous mes préparatifs étaient pratiquement terminés et j’allais bientôt pouvoir fouler une fois de plus mes terrains de chasse d’antan en Afrique du Nord, où, en d’autres époques, j’avais connu des heures exaltantes sur la piste du roi des animaux.


    L’heure de mon départ était fixée ; je devais me mettre en route dans deux semaines. Nul écolier, comptant les interminables heures qui le séparent encore des grandes vacances qui lui ouvriront les joies délirantes du camp d’été, n’a connu impatience plus grande, ni plus bouillante expectative d’un bonheur anticipé.


    Vint alors une lettre qui me précipita vers l’Afrique avec douze jours d’avance sur mon programme.


    Il m’arrive fréquemment de recevoir des lettres, signées par des étrangers qui ont trouvé dans l’un de mes récits matière à louange ou à critique. L’intérêt que suscite en moi ce genre de correspondance n’a rien perdu de sa fraîcheur primitive, et j’ouvris cette missive particulière avec autant d’émoi et de plaisir anticipé que toutes les précédentes. Le timbre de la poste (Alger) avait éveillé mon intérêt et excité ma curiosité, et cela d’autant plus que cette ville devait constituer le terme de mon voyage outre-océan en même temps que le point de départ d’une nouvelle série de chasses et d’aventures.


    Je n’avais pas encore terminé ma lecture que je ne pensais plus aux lions et encore moins à les chasser, envahi que j’étais par une surexcitation confinant à la frénésie.


    Mon correspondant… mais lisez plutôt vous-même et dites-moi si vous n’y trouvez pas d’aliment pour nourrir les plus folles conjectures, les doutes les plus irritants et les espoirs les plus fous.


    En voici le texte :


     


    « Cher monsieur,


    Je viens de mettre le doigt sur la plus extraordinaire coïncidence dont puisse faire état la littérature moderne. Mais permettez-moi de prendre les choses au début :


    Ma vie se passe à parcourir le globe. Je ne possède ni métier ni occupation d’aucune sorte.


    Mon père m’a légué une suffisante aisance ; un lointain ancêtre, le désir de voir du pays. J’ai combiné ces deux éléments que j’ai investis avec le plus grand soin, sans me laisser aller à la moindre extravagance.


    Je me suis pris d’intérêt pour votre ouvrage, Au cœur de la Terre, non pas tant pour le récit lui-même qu’en raison de la stupeur profonde que j’éprouve à la pensée qu’on puisse payer des gens pour écrire d’aussi incroyables fariboles. Vous voudrez bien me pardonner ma franchise, mais il est nécessaire que je souligne mon scepticisme à l’égard de cette histoire particulière pour que vous puissiez ajouter foi à ce qui va suivre.


    Un peu plus tard, je partis pour le Sahara, à la recherche d’une espèce d’antilope que l’on trouve à de rares intervalles dans une région limitée et en une certaine saison de l’année. Ma chasse m’entraîna fort loin des pistes fréquentées par l’homme.


    Ma quête se révéla stérile, du moins en ce qui concerne l’antilope ; mais une nuit que je cherchais le sommeil à la lisière d’un petit bouquet de palmier-dattiers qui entoure un ancien puits, au milieu des sables arides et mouvants, je devins subitement conscient d’un bruit bizarre qui semblait provenir du sol immédiatement au-dessous de ma tête.


    C’était un tic-tac intermittent !


    Nul reptile, nul insecte de ma connaissance ne produit un tel bruit. Une heure durant, je demeurai l’oreille aux aguets.


    À la fin ma curiosité fut la plus forte. Je me levai, allumai ma lampe et commençai mes recherches.


    Ma couche reposait sur un tapis étendu directement sur le sable tiède. Le bruit semblait provenir d’un endroit situé sous la couverture. Je la soulevai sans rien découvrir de suspect et cependant le bruit se répétait à intervalles plus ou moins réguliers.


    Je creusai le sable de la pointe de mon couteau de chasse. À quelques centimètres au-dessous de la surface, la lame rencontra une substance solide qui avait la texture du bois.


    Je m’empressai de la dégager du sable et je découvris une petite boite de bois. C’est de ce réceptacle que provenait le bruit bizarre que j’avais entendu.


    Comment avait-il échoué en cet endroit ?


    Que contenait-il ?


    En m’efforçant de le tirer de sa sépulture, je découvris qu’il était retenu par un petit fil électrique qui s’enfonçait profondément dans le sable.


    Mon premier mouvement fut de dégager la boîte en opérant sur elle une traction brutale ; je me ravisai, fort heureusement, et j’entrepris d’examiner l’objet. Je compris bientôt qu’il portait un couvercle à charnières, lequel était maintenu par un simple crochet.


    Un moment me suffit pour le dégager et soulever le couvercle, et à mon plus grand étonnement, je découvris à l’intérieur de la boite un banal télégraphe électrique qui continuait à cliqueter de plus belle.


    « Que diable cet instrument fait-il ici ? » pensai-je.


    Je crus tout d’abord qu’il devait appartenir aux forces militaires françaises ; mais réflexion faite, l’explication ne me parut guère satisfaisante, vu l’isolement de l’endroit.


    Tandis que je demeurais plongé dans la contemplation de mon extraordinaire trouvaille qui poursuivait son tic-tac obstiné dans le silence de la nuit désertique, s’efforçant de transmettre un message que j’étais incapable de traduire, mes yeux tombèrent sur un petit bout de papier gisant au fond de la boite, auprès de l’instrument. Je le saisis aussitôt. Mais il ne portait que deux lettres ; D. I.


    Elles ne signifiaient rien pour moi. J’étais profondément perplexe.


    Au cours d’un intervalle de silence, je manipulai à quelques reprises la manette. Aussitôt, le mécanisme récepteur se mit à crépiter frénétiquement.


    J’essayai de me rappeler quelques-uns des signes du code Morse avec lequel j’avais joué, enfant, mais le temps avait effacé tous mes souvenirs. Aussitôt mon imagination s’enfiévra en envisageant les possibilités que recelait cet instrument cliquetant.


    Quelque pauvre diable à l’autre bout du fil demandait peut-être du secours, dans une région inconnue. Le crépitement frénétique de l’instrument plaidait en faveur de cette hypothèse.


    Et durant tout ce temps je demeurais impuissant, aussi incapable d’interpréter le message que de porter secours à cet interlocuteur inconnu !


    C’est à ce moment qu’une inspiration soudaine illumina mon esprit. Avec une netteté aveuglante, je revis les dernières lignes du récit que j’avais lu au club d’Alger :


    La réponse à ces questions se trouve-t-elle quelque part sur la surface du gigantesque Sahara, à l’extrémité de deux fils minuscules, dissimulés sous une pyramide introuvable ? C’est ce que je me demande.


    Cette idée me semblait complètement ridicule. L’expérience et l’intelligence s’associaient pour me convaincre que votre récit insensé ne contenait pas la moindre parcelle de vérité ou de vraisemblance, c’était de la fiction pure et simple.


    Et pourtant, où se trouvait l’autre extrémité de ces fils ?


    Qu’était cet instrument qui continuait à crépiter dans le désert sinon une parodie du possible ?


    L’aurai-je cru, si je ne l’avais vu de mes propres yeux ?


    Et les initiales, D. I., sur le bout de papier ! Les initiales mêmes de David Innes…


    Je souris de mes imaginations. Je tournai en ridicule la seule idée qu’il pût exister un monde intérieur et que ces fils correspondissent avec Pellucidar à travers l’écorce terrestre. Et pourtant…


    Quoi qu’il en soit, je veillai toute la nuit, écoutant le cliquetis qui renouvelait pour moi le supplice de Tantale, manipulant de temps en temps l’émetteur pour faire connaître à mon interlocuteur inconnu que l’appareil avait été découvert. Le matin venu, après avoir soigneusement réintégré la boite dans son trou et l’avoir recouverte de sable, je convoquai mes serviteurs, expédiai un rapide petit déjeuner, enfourchai mon cheval et me dirigeai à marches forcées sur Alger.


    Je viens d’y arriver aujourd’hui. En vous écrivant cette lettre, j’ai l’impression de me conduire comme un sot.


    David Innes n’existe pas.


    Diane la Magnifique est un mythe.


    Le monde intérieur une invention saugrenue.


    Pellucidar un royaume né de votre imagination trop fertile… rien de plus.


    Mais…


    La découverte de ce télégraphe enfoui dans le sable du Sahara a quelque chose d’étrange si l’on se rapporte à votre récit des aventures de David Innes.


    J’en ai parlé comme de la plus extraordinaire coïncidence dont puisse faire état la littérature moderne. J’ai qualifié votre ouvrage de littérature, mais veuillez une fois encore me pardonner ma franchise si je vous dis qu’il ne correspond nullement à cette définition.


    Et maintenant, quelle est la raison qui me pousse à vous écrire.


    Dieu seul le sait, à moins que le cliquetis insistant qui me pose une énigme indéchiffrable ait à ce point ébranlé mon système nerveux que mon esprit se refuse désormais à raisonner sainement.


    Je ne puis l’entendre à présent, mais je ne puis oublier que bien loin vers le sud, seul sous le sable, il continue en vain de lancer ses appels frénétiques.


    C’est à devenir fou !


    C’est votre faute, je vous demande de me délivrer de ce cauchemar.


    Câblez-moi immédiatement, à mes frais, que votre récit Au cœur de la Terre ne repose sur aucun fait réel.


    Très respectueusement votre.


    COGDON NESTOR


    Club… et…


    Alger, 1er juin…


     


    Dix minutes après avoir lu cette lettre, j’expédiai à Mr. Nestor le télégramme suivant.


    HISTOIRE VERIDIQUE


    ATTENDEZ-MOI À ALGER.


     


    Aussi vite que le train et le bateau pouvaient m’emporter, je me ruai vers ma destination. Durant ces jours interminables, mon esprit était devenu le théâtre des plus folles conjectures, des espoirs les plus insensés, des terreurs les plus paralysantes.


    La découverte du télégraphe m’assurait que David Innes avait conduit la taupe d’acier à travers l’écorce terrestre jusqu’au monde intérieur de Pellucidar ; mais quelles avaient été ses aventures depuis son retour ?


    Avait-il retrouvé Diane la Magnifique, sa conjointe à demi sauvage, saine et sauve au milieu de ses amis ? Ou serait-ce que Hooja le Rusé aurait mené à bien ses infâmes projets d’enlèvement ?


    Abner Perry, l’aimable vieil inventeur et paléontologue, vivait-il toujours ?


    Les tribus fédérées de Pellucidar avaient-elles réussi à renverser les puissants Mahars, la race dominante de monstres reptiliens, en même temps que leur féroce soldatesque d’hommes-gorilles, les sauvages Sagoths ?


    Je frisais, je dois l’avouer, la dépression nerveuse en pénétrant dans le club… et…, à Alger et en demandant Mr. Nestor. Un moment plus tard, je fus introduit en sa présence et j’échangeai une poignée de main avec un personnage dont le monde ne possède qu’un nombre trop restreint d’exemplaires.


    C’était un grand gaillard au visage avenant d’environ trente ans, bien découplé, droit, fort et hâlé comme un arabe du désert. Il me plus immensément dès le premier abord, et j’espère, après les trois mois que nous avons passés ensemble dans le désert, qu’il a pu s’apercevoir qu’un homme pouvait écrire « d’invraisemblables fariboles » et néanmoins faire preuve de solides qualités.


    Le lendemain de mon arrivée à Alger, nous nous dirigeâmes vers le sud, Nestor ayant pris toutes ses dispositions à l’avance, se doutant bien, comme c’était le cas, que je n’étais venu en Afrique que dans le seul but de me précipiter vers le télégraphe enfoui et tenter de lui arracher son secret.


    En plus de nos serviteurs indigènes, nous nous étions assuré les services d’un manipulateur télégraphique anglais du nom de Frank Downes. Notre voyage par le rail et la caravane se déroula sans histoire et nous parvînmes au bouquet de palmiers-dattiers entourant le vieux puits, sur les confins du Sahara.


    C’était l’endroit même où j’avais aperçu David Innes pour la première fois. S’il avait élevé une pyramide au-dessus du télégraphe, il n’en restait plus aucune trace. Sans le hasard qui avait conduit Cogdon Nestor à jeter son tapis immédiatement au-dessus de l’appareil, il pourrait toujours cliqueter dans le silence sans aucune oreille pour l’entendre… et le présent récit n’aurait jamais été écrit.


    Lorsque nous atteignîmes l’endroit et découvrîmes la petite boîte, elle était silencieuse et l’opérateur eut beau manipuler la manette d’émission, aucune réponse ne nous parvint de l’autre bout de la ligne. Après plusieurs jours de vains efforts pour tirer Pellucidar de sa léthargie, nous commencions à désespérer. J’étais aussi certain que l’autre extrémité du fil débouchait à la surface du monde intérieur que je le suis d’être assis aujourd’hui dans mon cabinet de travail… lorsque vers minuit, le quatrième jour, je fus réveillé par le bruit de l’instrument.


    Bondissant sur mes pieds, je saisis rudement Downes par la peau du cou et le tirai hors de ses couvertures. Je n’eus pas à lui expliquer la raison de ma soudaine surexcitation, car sitôt éveillé, il entendit à son tour le cliquetis tant attendu et, avec un rugissement de joie, il bondit sur l’instrument.


    Nestor fut debout presque aussi vite que moi. Nous nous penchâmes tous trois au-dessus de la petite boîte, comme si nos vies dépendaient du message qu’elle allait nous faire tenir.


    Downes interrompit le cliquetis avec sa manette d’émission. Le bruit du récepteur cessa immédiatement.


    — Demandez-lui son nom Downes, ordonnai-je.


    Il obéit et tondit que nous attendions la traduction de l’Anglais, Nestor et moi avions pratiquement cessé de respirer.


    — Il dit s’appeler David Innes, annonça Downes, et il veut savoir qui nous sommes.


    — Satisfaites sa curiosité, dis-je. Demandez-lui comment il va et ce qui lui est arrivé depuis notre dernière entrevue.


    Deux mois durant, je conversai avec David Innes presque quotidiennement, et tandis que Downes traduisait, Nestor ou moi prenions des notes. C’est à partir de ces notes, disposées dans leur ordre chronologique, que j’ai rédigé le présent compte rendu des nouvelles aventures de David Innes au cœur de la Terre, pratiquement selon ses propres termes.


     

  


  
    1.

    

    Perdu en Pellucidar


     


    Les Arabes dont je vous parlais à la fin de ma dernière lettre, commençait Innes, et que je prenais pour des ennemis résolus à m’assassiner, se montrèrent excessivement amicaux. Ils poursuivirent la bande de maraudeurs qui avait menacé mon existence. Le grand reptile rhamphorrhinque que j’avais involontairement ramené du monde intérieur, l’affreux Mahar que Hooja le Rusé avait substitué à ma chère Diane au moment du départ, les remplit d’émerveillement et de crainte.


    Le puissant prospecteur souterrain qui m’avait conduit en Pellucidar pour me ramener de nouveau à la surface de l’écorce terrestre, et qui se trouvait dans le désert à trois kilomètres du camp, ne les impressionnait pas moins.


    Grâce à leur assistance, je parvins à dresser l’imposante masse pesant plusieurs tonnes en position verticale, le nez profondément enfoui dans un trou que nous avions creusé pour la circonstance et ses parois étayées par des troncs de palmier que nous avions coupés à cet effet.


    C’était là un exploit technique considérable, étant donné que je ne disposais que d’Arabes sauvages et de leurs montures plus sauvages encore, pour remplacer une grue électrique, mais nous parvînmes à nos fins et tout fut prêt pour le départ.


    Pendant quelque temps, j’hésitai à ramener le Mahar à son pays d’origine. Il s’était montré docile et calme depuis le moment où il s’était trouvé prisonnier dans la taupe d’acier. Il m’avait été, bien entendu, impossible de communiquer avec lui, puisqu’il était dépourvu d’organes auditifs et que, de mon côté, je ne possédais aucune notion de la quatrième dimension qui constituait le vecteur de son sixième sens.


    Je suis foncièrement bon, c’est pourquoi je n’eus pas le cœur d’abandonner cette créature, pour répugnante et haïssable qu’elle fût, dans un monde inconnu et hostile. Résultat, elle prit place à côté de moi dans la taupe d’acier.


    À n’en pas douter, le reptile savait déjà qu’il allait rentrer en Pellucidar, car sitôt dans le monstre d’acier, il abandonna sa mélancolie habituelle pour manifester une joie et un contentement presque humains.


    Notre voyage à travers la croûte terrestre ne fut que la répétition des deux premiers. Néanmoins, notre direction dut être plus proche de la perpendiculaire car le trajet dura quelques minutes de moins que précédemment. Soixante-douze heures environ, après notre départ dans les sables du Sahara nous émergeâmes à la surface de Pellucidar.


    Une fois de plus, le hasard m’avait été favorable, mais j’avais frôlé de près la catastrophe, car en ouvrant la porte de la coque extérieure du prospecteur, je constatai qu’à quelques centaines de mètres près, j’avais failli déboucher au fond de la mer.


    L’aspect du paysage environnant était entièrement nouveau pour moi, et si les continents de Pellucidar couvraient des millions de kilomètres carrés, il m’eût été bien difficile de préciser sur lequel d’entre eux je venais d’émerger.


    Le soleil perpétuellement au zénith déversait ses rayons torrides sur le sol, ainsi qu’il l’avait fait depuis l’aube des temps et il en serait de même jusqu’à la fin des siècles. Devant moi, s’étendait la vaste mer étrangement dépourvue d’horizon, qui, s’incurvant doucement vers le haut, rejoignait le ciel en se perdant dans les lointains azurés au-dessus du niveau de mes yeux.


    Étrange vision s’il en fut ! Et combien différente du champ visuel étroitement circonscrit qui est le lot de l’habitant de l’écorce terrestre !


    J’étais perdu. Je pouvais errer toute ma vie sans jamais découvrir les amis que j’avais laissés dans ce monde étrange et sauvage. Reverrais-je jamais mon cher vieux Perry, Ghak le Chevelu, Dacor le Robuste ou cet être infiniment plus précieux que tous, ma douce et noble Diane la Magnifique.


    Néanmoins, j’étais heureux de fouler une fois de plus la surface de Pellucidar. Si mystérieuse et terrible, si grotesque et sauvage qu’elle soit en bien des aspects, je ne puis faire autrement que de l’aimer. Sa sauvagerie même avait de l’attrait pour moi, car c’est la sauvagerie de la Nature indemne de toute souillure.


    La magnificence de ses beautés tropicales m’envoûtait littéralement. Ses vastes étendues respiraient le souffle même d’une liberté sans entraves.


    Ses océans, que l’étrave de nul navire n’avait jamais profanés, évoquaient à mes yeux des merveilles virginales me conviant à voguer sur leur sein tumultueux.


    Pas un seul instant, ne regrettai-je le monde où j’étais né. J’étais en Pellucidar. J’étais chez moi. Et j’étais heureux.


    Tandis que je me laissais emporter par mes rêveries, debout près du monstre d’acier qui m’avait transporté sain et sauf à travers l’écorce terrestre, mon compagnon de voyage, le Mahar hideux, sortit de l’intérieur du prospecteur et vint se placer à mes côtés. Il demeura longtemps immobile.


    Quelles pensées s’agitaient dans les circonvolutions de son cerveau reptilien ?


    Je ne saurais le dire.


    Il faisait partie de la race dominante de Pellucidar. Par un caprice étrange de l’évolution, celle-ci avait obtenu la première le pouvoir de raisonner dans un monde composé d’anomalies.


    À ses yeux, les créatures de la sorte appartenaient à un ordre subalterne. Ainsi que Perry l’avait découvert en feuilletant les archives des Mahars dans la cité enfouie de Phutra, les reptiles débattaient encore sur la question de savoir si l’homme disposait du moyen de communiquer avec ses semblables et s’il était doué d’un embryon de raison.


    Son espèce était persuadée qu’au centre d’une masse solide universelle, une vaste cavité sphérique, unique, était ménagée qui avait nom Pellucidar. Cette cavité n’avait été créée que pour fournir un lieu favorable à l’éclosion et à la prolifération de la race mahar. Tout ce qui s’y trouvait y avait été déposé spécialement à leur usage.


    Je me demandais ce que pouvait bien penser en ce moment le reptile qui me servait de compagnon. Je trouvais du plaisir à m’imaginer l’effet qu’avait produit sur lui la traversée de la croûte terrestre et son irruption dans un monde qu’un être doué de moins d’intelligence que les grands Mahars aurait pu reconnaître comme fondamentalement différent de Pellucidar.


    Qu’avait-il pensé du minuscule soleil du monde extérieur ? Quel effet avait produit sur lui le spectacle de la Lune et des myriades d’étoiles qui faisaient resplendir les claires nuits africaines ?


    Comment les avait-il expliquées ?


    Quelles sensations avait-il éprouvées lorsqu’il avait pour la première fois vu le soleil cheminer lentement à travers le ciel pour disparaître à l’horizon occidental, laissant dans son sillage ce que le Mahar n’avait jamais vu : les ténèbres de la nuit ? Car un jour éternel règne en Pellucidar. Son soleil immobile demeure à jamais suspendu au centre du ciel pellucidarien, au zénith.


    D’autre part il n’a pas dû manquer d’être impressionné par le prodigieux mécanisme du prospecteur qui s’était foré un chemin de monde à monde pour revenir à son point de départ. Il avait dû lui apparaître également qu’il était piloté par un être rationnel.


    Ne m’avait-il pas vu, d’autre part, converser avec d’autres hommes à la surface de l’écorce terrestre ? Il avait assisté à l’arrivée de la caravane transportant les livres, les armes, les munitions et le reste des bagages hétéroclites que j’avais entassés dans la soute de la taupe d’acier pour les ramener en Pellucidar.


    Il avait pu apercevoir les indices d’une civilisation et d’une évolution intellectuelle dont les accomplissements scientifiques surclassaient de très loin tout ce que sa propre race avait pu produire ; pas une seule fois, il n’avait aperçu un être de sa propre espèce.


    Une seule déduction aurait dû s’imposer à son esprit, il existait d’autres mondes que Pellucidar, et le gilak était un être doué de raison.


    À présent, la créature qui se trouvait à mes côtés se dirigeait insidieusement vers la mer toute proche. Je portais sur la hanche un long revolver à six coups, je n’avais pas retrouvé la même sensation de sécurité en maniant les nouveaux pistolets automatiques que l’on avait perfectionnés depuis mon départ du monde extérieur, et dans ma main se trouvait un lourd fusil à répétition.


    J’aurais pu abattre le Mahar avec la plus grande facilité, car je voyais clairement qu’il était en train de s’enfuir, mais je n’en fis rien.


    J’avais l’impression que s’il retrouvait ses congénères pour leur raconter ses aventures, la position de l’homme dans Pellucidar s’en trouverait immensément renforcée en une seule étape, car il reconnaîtrait immédiatement la place qui lui revenait de droit par rapport aux reptiles.


    Parvenue au bord de l’eau, la créature s’immobilisa et jeta un regard en arrière sur moi. Puis elle se glissa d’un mouvement sinueux dans le ressac.


    Je ne la revis pas de plusieurs minutes, tandis qu’elle se prélassait voluptueusement dans les fraîches profondeurs de l’onde.


    Bientôt, le Mahar reparut à une centaine de mètres du rivage et se laissa flotter pendant un court instant à la surface.


    Finalement, il déploya ses ailes géantes dont il se mit aussitôt à battre vigoureusement, cependant qu’il se propulsait sur les vagues en ramant énergiquement de ses pattes de derrière. Il s’éleva bientôt au-dessus des flots bleus, décrivit un cercle à grande altitude puis, s’étant orienté, il s’élança droit comme une flèche.


    Je ne le quittai pas des yeux jusqu’au moment où le brouillard lointain le dissimula à ma vue. J’étais seul.


    Mon premier soin fut de découvrir en quel endroit de Pellucidar je pouvais bien me trouver et dans quelle direction je devrais diriger mes pas pour rejoindre le pays de Sari où régnait Ghak le Chevelu.


    Mais comment faire ?


    Entreprendre des recherches systématiques ?


    Serais-je certain de retrouver ma route jusqu’au prospecteur avec sa précieuse cargaison d’armes à feu, de munitions, d’instruments scientifiques, ses innombrables livres embrassant tous les domaines des sciences appliquées ?


    Et si je m’égarais, à quoi servirait désormais cette vaste réserve de civilisation potentielle et de progrès en puissance.


    D’autre part, si je demeurais seul à garder mon trésor, que pourrais-je accomplir de mes seules mains ?


    Rien.


    Mais en l’absence de nord, de sud, d’est et d’ouest, d’étoiles, de lune, comment ferais-je pour revenir à mon point de départ une fois que je l’aurais perdu de vue ?


    Je n’en savais rien.


    Je demeurai longtemps plongé dans de profondes réflexions, lorsqu’il me vint à l’idée d’expérimenter l’une des boussoles que j’avais apportées dans mes bagages et de m’assurer si elle demeurait bien pointée sur un pôle invariable. Je réintégrai le prospecteur et ramenai une boussole à l’extérieur.


    Je pris soin de m’écarter à une distance considérable de l’engin pour que l’aiguille de l’appareil ne courût pas le risque d’être influencée par l’énorme masse de fer et d’acier, et je fis tourner le délicat instrument dans toutes les directions.


    Invariablement, l’aiguille demeurait braquée sur un point, situé en pleine mer, apparemment une grande île distante de vingt ou trente kilomètres. J’en déduisis que c’était là le nord.


    Je tirai un carnet de ma poche et exécutai un relevé topographique des lieux dans les limites de mon champ visuel. L’île se trouvait en plein nord, au large de l’océan mouvant.


    L’endroit que j’avais choisi pour effectuer mes observations, était le sommet d’une grosse roche plate qui s’élevait à deux ou trois mètres au-dessus du gazon. Je lui donnai le nom de Greenwich. Le rocher, je le baptisai « Observatoire Royal ».


    Je venais de déterminer un point de départ. Je ne saurais vous dire à quel point je me sentis soulagé à la pensée qu’il existait au moins un endroit sur Pellucidar que je pouvais désigner d’un nom familier et qui occupait une place déterminée sur une carte.


    C’est avec une joie puérile que je traçai un petit cercle sur mon carnet, près duquel j’inscrivis le mot Greenwich.


    Maintenant j’avais l’impression de pouvoir commencer mes recherches avec quelque assurance de retrouver le chemin qui me mènerait au prospecteur.


    Je décidai tout d’abord de prendre la direction plein sud, espérant découvrir sur ma route quelque point de repère familier. Elle en valait bien une autre ; c’était au moins une qualité qu’on pouvait lui reconnaître.


    Parmi les nombreux accessoires que j’avais ramenés du monde extérieur, se trouvaient un certain nombre de pédomètres. Je glissai trois d’entre eux dans mes poches, persuadé que j’obtiendrais un résultat plus précis par la comparaison de leurs divers enregistrements.


    Sur ma carte, j’entendais noter tant de pas vers le sud, tant de pas vers l’est, et ainsi de suite. Lorsque je serais prêt à rentrer, je pourrais emprunter telle route qu’il me conviendrait.


    Je passai plusieurs cartouchières sur mes épaules, que je garnis de munitions, glissai des allumettes dans mes poches, accrochai une poêle à frire en aluminium et une petite marmite de même métal à ma ceinture.


    J’étais prêt, prêt à partir pour entreprendre l’exploration d’un monde.


    Prêt à fouiller un continent dont la surface atteignait 318 millions de kilomètres carrés, afin de retrouver mes amis, mon épouse incomparable et mon bon vieux Perry !


    Et c’est ainsi qu’après avoir refermé la porte extérieure du prospecteur, je me mis en route. Je pris la direction plein sud, traversant d’adorables vallées grouillantes d’herbivores.


    Je me frayais un chemin à travers d’épaisses forêts primitives, franchissant de modestes collines, escaladant de puissantes montagnes à la recherche de cols qui me permissent de les traverser.


    Bouquetin et chevrotin tombaient sous les balles de mon bon vieux revolver, si bien que je ne manquais pas de viande dans les hautes altitudes. Les forêts et les plaines me fournissaient en abondance les fruits et les oiseaux, de même que l’antilope, l’auroch et l’élan.


    Parfois, lorsqu’il m’arrivait de rencontrer du gros gibier ou de gigantesques bêtes de proie, j’avais recours à mon fusil, mais dans l’ensemble, le revolver pourvoyait à la plupart de mes besoins.


    Il arrivait parfois que, me trouvant en présence d’un gigantesque ours des cavernes, d’un machairodus ou tigre à dents-sabre, ou encore d’un colossal felis spelaea à la sombre crinière, mon puissant fusil se trouvait lui-même lamentablement insuffisant, mais le sort me fut favorable, si bien que je sortis indemne d’aventures dont le seul souvenir me fait frissonner.


    Combien de temps dura ma progression vers le sud, je ne saurais le dire, car peu de temps après avoir quitté le prospecteur, ma montre se mit à dérailler et je fus de nouveau dans le déconcertant monde sans temps de Pellucidar, marchant droit devant moi sous le grand soleil immobile qui marque éternellement midi.


    Je mangeai à plusieurs reprises, néanmoins, si bien que des jours et peut-être des mois durent s’écouler, sans que l’apparition d’aucun paysage familier vînt récompenser mes efforts.


    D’hommes, je ne vis pas la moindre trace. Ce qui n’a d’ailleurs rien d’étrange, puisque les continents de Pellucidar s’étendent sur une énorme superficie, cependant que la race humaine est encore jeune et par conséquent peu nombreuse.


    Sans doute, durant cette longue quête, mon pied fut-il le premier de son espèce à fouler le sol en maints endroits et mon œil le premier à jeter un regard humain sur les merveilleux paysages.


    Cette pensée avait quelque chose d’écrasant et elle ne cessait de m’assaillir tandis que je cheminais, solitaire dans ce monde vierge.


    Puis soudain, je sortis de ce calme de commencement du monde pour tomber sur la présence de l’homme et, aussitôt, c’en fut fait de la paix.


    Je descendais une chaîne de collines élevées en suivant un ravin et je m’étais arrêté à son extrémité pour admirer l’adorable petite vallée qui s’ouvrait devant moi. D’un côté un bois touffu, cependant que devant moi une rivière paisible décrivait ses méandres parallèlement à la faiblesse qui limitait les collines au bord de la vallée.


    Tandis que je contemplais le paysage idyllique avec un ravissement inépuisable, à croire que de semblables tableaux ne s’étaient pas présentés à ma vue plus de cent fois, j’entendis crier dans la direction des bois. Que ces sons rauques et discordants pussent sortir de gorges humaines, il était impossible d’en douter.


    Je me glissai derrière un gros rocher, près de l’embouchure du ravin et j’attendis. J’entendais des craquements de branches dans le sous-bois et leur rythme m’indiquait que la course des inconnus, poursuivants et poursuivis sans aucun doute, était fort rapide.


    D’un instant à l’autre, quelque bête traquée allait surgir, suivie de près par une vingtaine de sauvages demi-nus, bondissant sur ses traces la lance ou la massue haute ou le grand couteau de silex au poing.


    J’avais assisté à pareille scène un si grand nombre de fois depuis mon arrivée à Pellucidar que je prévoyais dans les moindres détails le déroulement de l’action. J’espérais que les chasseurs se montreraient amicaux et pourraient m’indiquer le chemin de Sari.


    Parvenu à ce point de mes réflexions, le gibier sortit de la forêt. Il ne s’agissait pas d’un quadrupède terrifié, mais d’un vieil homme qui tremblait visiblement de peur !


    Fuyant d’un pas titubant devant un destin qui devait être bien effrayant à en juger par les regards d’horreur qu’il ne cessait de jeter dans la direction du bois, il se rapprochait de moi sur des jambes vacillantes.


    Il avait mis peu de distance entre lui et la forêt, lorsque j’aperçus le premier de ses poursuivants, un Sagoth, l’un de ces farouches et terribles hommes-gorilles qui gardent les puissants Mahars dans leurs cités souterraines d’où ils partent de temps à autre pour capturer des esclaves ou organiser des expéditions punitives contre les races humaines de Pellucidar que la race dominante du monde intérieur place au même niveau que le bétail.


    À courte distance du premier, accouraient d’autres Sagoths dont le nombre atteignit bientôt une douzaine, hurlant à qui mieux mieux sans cesser de galoper sur les traces du vieillard hagard et tremblant d’horreur. On ne pouvait douter qu’ils l’auraient bientôt rejoint.


    L’un d’eux gagnait rapidement du terrain sur lui, le buste rejeté en arrière, le bras droit prêt à se détendre pour lancer la sagaie.


    Soudain, je reçus un choc en pleine poitrine en reconnaissant quelque chose de familier dans la silhouette et le port du fugitif.


    Il n’y avait pas à en douter, le vieil homme qui courait vers moi n’était autre que Perry ! Il allait mourir sous mes yeux sans que je puisse arriver à temps près de lui pour détourner la terrible catastrophe.


    J’avais entièrement oublié le fusil que je tenais à la main, le revolver pendu à ma ceinture ; il n’est pas facile de synchroniser un décor de l’âge de pierre avec les instruments produits par le vingtième siècle.


    Une habitude déjà ancienne me donnait les réactions d’un homme du paléolithique et les armes à feu n’avaient plus de place dans la pensée de cet habitant des cavernes.


    Le gorille était pratiquement sur Perry, lorsque le contact du fusil dans ma main me tira de la léthargie terrifiée qui me paralysait. Je levai mon arme au-dessus du rocher et lâchai ma décharge sur la vaste poitrine velue du Sagoth.


    Aussitôt, il s’immobilisa sur place. La sagaie lui tomba des mains.


    Puis il s’abattit la face contre terre.


    L’effet sur les autres fut à peine moins remarquable. Perry seul aurait pu comprendre le sens de la violente détonation et expliquer sa corrélation avec la chute soudaine du Sagoth. Les autres hommes-gorilles ne s’arrêtèrent qu’un, court instant. Puis avec des cris de rage renouvelés, ils bondirent en avant pour en finir avec Perry.


    Au même instant, j’apparus à découvert, tirant l’un de mes revolvers afin d’économiser les précieuses munitions du fusil. Je tirai de nouveau avec cette arme plus légère. Un second Sagoth tomba ; mais cela ne suffit pas pour arrêter ses compagnons. Ils étaient avides de vengeance et de sang à présent et ils n’entendaient pas en être frustrés.


    Je m’élançai dans la direction de Perry en tirant quatre nouvelles balles qui abattirent trois nouveaux antagonistes. À ce moment, les sept autres hésitèrent. Cette mort tonitruante qui, invisible, se précipitait sur eux de loin était plus qu’ils n’en pouvaient supporter.


    Je profitai de leur hésitation pour rejoindre Perry. Jamais je n’ai vu, sur le visage d’un homme, expression semblable à celle qui illumina les traits de Perry lorsqu’il me reconnut. Les mots me manquent pour la décrire. Nous n’avions pas le temps de parler. Je lui introduisis le revolver chargé dans la main, tirai la dernière balle qui restait dans le mien, et rechargeai. À ce moment, il ne restait plus que six Sagoths.


    Ils s’élancèrent une nouvelle fois à la charge, bien qu’ils fussent visiblement plus effrayés par les détonations que par leur effet, ils ne parvinrent jamais jusqu’à nous. À mi-chemin les trois derniers rescapés tournèrent bride et prirent la fuite, nous les laissâmes partir.


    Nous les vîmes disparaître dans la végétation inextricable du sous-bois. Puis Perry se retourna, jeta ses bras autour de mon cou et, cachant son visage dans mon épaule, il pleura comme un enfant.


     

  


  
    2.

    

    Voyage au bout de la terreur


     


    Nous établîmes notre camp sur le bord de la paisible rivière. C’est là que Perry me raconta tout ce qui lui était arrivé depuis mon départ pour la surface de la Terre.


    Hooja avait apparemment laissé entendre que j’avais volontairement abandonné Diane et que je n’avais pas la moindre intention de revenir jamais à Pellucidar. Il raconta à qui voulait l’entendre que j’appartenais à un autre monde et que j’étais las de celui-ci et de ses habitants.


    À Diane, il avait expliqué que je possédais déjà une conjointe dans mon propre monde auprès de laquelle je retournais ; que je n’avais jamais eu l’intention de la ramener à la surface de la Terre et qu’elle ne me reverrait plus.


    Peu de temps après, Diane avait disparu du camp, et Perry n’avait plus entendu parler d’elle depuis cette époque.


    Il n’avait aucune idée du temps qui s’était écoulé depuis mon départ, mais il supposait que de nombreuses années s’étaient lentement égrenées dans le passé.


    À son tour, Hooja avait disparu peu de temps après le départ de Diane. Les Sariens, sous le commandement de Ghak le Chevelu et les Amozites avec à leur tête Dacor le Robuste, frère de Diane, s’étaient trouvés en désaccord sur ma défection supposée, car Ghak se refusait à croire que je les eusse traîtreusement abusés et abandonnés.


    Résultat, les deux puissantes tribus en étaient venues aux mains avec les nouvelles armes que Perry et moi leur avions enseigné à construire et à utiliser. D’autres tribus appartenant à la nouvelle fédération s’étaient rangées dans l’un ou l’autre camp, ou bien avaient déclenché des révolutions miniatures dans leur propre secteur.


    Conséquence de cette confusion, tout le travail que nous avions si bien commencé se trouvait anéanti.


    Profitant de cette guerre intestine, les Mahars avaient rassemblé leurs Sagoths en une force puissante et, s’attaquant successivement aux tribus, les avaient battues les unes, après les autres, les réduisant en majeure partie à la condition de terreur abjecte dont notre initiative les avait tirées.


    Seuls de tous les membres de l’ex-fédération autrefois puissante, les Sariens et les Amozites, assistés de quelques autres tribus, avaient continué de tenir tête aux Mahars ; mais ces tribus demeuraient divisées, et au cours de son dernier séjour parmi elles, Perry n’avait rien vu qui puisse lui laisser croire qu’une nouvelle tentative de regroupement serrait envisagé.


    — Ainsi, Votre Majesté, conclut-il, notre merveilleux rêve s’est-il évanoui dans les brouillards de l’âge de pierre, entraînant dans sa chute le Premier Empire de Pellucidar.


    Cette allusion à mon titre impérial amena un sourire sur nos lèvres, pourtant je demeurais encore « Empereur de Pellucidar », et je comptais restaurer un jour ce que la vilenie de Hooja avait transformé en ruines.


    Mais il me fallait tout d’abord retrouver mon impératrice. Elle valait à mes yeux quarante empires.


    — Vous n’avez aucune idée de l’endroit où s’est réfugiée Diane ? demandai-je.


    — Pas la moindre, répondit Perry. Je la cherchais précisément lorsque je suis tombé dans le fâcheux guêpier dont vous m’avez tiré à point nommé.


    » Je savais parfaitement que vous n’aviez pas volontairement abandonné Diane ou Pellucidar. Je pensais que Hooja le Rusé avait machiné je ne sais quelle traîtrise et j’avais résolu de me rendre à Amoz où je pensais que Diane s’était mise sous la protection de son frère. Je comptais faire l’impossible pour les convaincre que nous avions été tous les victimes d’un complot diabolique auquel vous n’aviez nullement participé.


    » Je parvins à Amoz après un voyage terrible et épuisant, pour apprendre que Diane ne se trouvait pas chez son frère et qu’on n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle résidait actuellement.


    » Dacor aurait voulu se montrer impartial et juste, mais il éprouvait un tel chagrin de la disparition de sa sœur qu’il refusait de prêter l’oreille à la raison, répétant sans cesse que seul votre retour à Pellucidar pourrait prouver l’honnêteté de vos intentions.


    » Puis se présenta un étranger en provenance d’une autre tribu, envoyé, j’en suis persuadé, à l’instigation de Hooja. Il réussit à monter les Amozites à ce point contre moi que je lus contraint de fuir leur pays en toute hâte pour éviter d’être assassiné.


    » C’est en m’efforçant de rejoindre Sari que je me suis perdu et c’est alors que les Sagoths m’ont découvert. Je leur ai échappé pendant longtemps en me cachant dans des grottes et en suivant le lit des ruisseaux pour les dépister.


    » Je vivais de noisettes, de fruits et de racines comestibles que le hasard plaçait sur ma route.


    » Je marchais, je marchais sans trop savoir dans quelle direction ; jusqu’au moment où il me fut impossible de les dépister plus longtemps, et la fin que j’avais prévue depuis un bon moment devint imminente, mais je ne pouvais pas deviner que vous surgiriez au dernier moment pour me sauver. »


    Nous nous reposâmes dans notre camp jusqu’au moment où Perry eut recouvré suffisamment de forces pour reprendre le voyage. Nous échafaudâmes de nombreux plans, restaurant nos châteaux en Espagne ; mais ce qui nous préoccupait le plus, c’était de retrouver Diane.


    Je ne pouvais me résoudre à la croire morte, mais où pouvait-elle bien se trouver et quelles affreuses conditions de vie étaient les siennes, il m’était impossible de l’imaginer.


    Lorsque Perry eut retrouvé sa vigueur, nous revînmes au prospecteur où il s’équipa de pied en cap à la manière d’un homme civilisé : sous-vêtements, chaussettes, souliers, blouse kaki, pantalon et solides bandes molletières.


    Lorsque je l’avais rencontré, il portait de rudes sandales de sadok, un pagne et une tunique taillée dans la fourrure broussailleuse d’un thag. À présent, il portait à nouveau de vrais vêtements et cela pour la première fois depuis que les hominiens nous avaient dépouillés de toutes nos possessions à l’époque lointaine de notre arrivée en Pellucidar.


    Avec une double cartouchière en bandoulière, un revolver à six coups sur chacune de ses hanches et un fusil à la main, Perry avait fait une véritable cure de jouvence.


    À vrai dire, il était fort différent du vieillard tremblant qui avait pénétré dans le prospecteur en ma compagnie, dix ou onze ans plus tôt, pour le voyage d’essai qui nous avait précipités dans une série d’aventures prodigieuses et un monde dont l’existence nous était inconnue.


    Maintenant, il était droit et actif. Ses muscles autrefois quasi atrophiés par le manque d’exercice s’étaient développés.


    Il demeurait toujours un vieil homme, bien entendu, mais au lieu de paraître dix ans de plus que son âge, ce qui était le cas à son entrée dans le monde intérieur, il en portait aujourd’hui dix de moins. La vie sauvage et libre de Pellucidar l’avait transformé.


    Elle devait nécessairement aboutir à ce résultat ou le tuer, car un homme dans la condition physique qui était la sienne au début n’aurait pas survécu longtemps aux dangers et aux rigueurs de la vie primitive dans le monde intérieur.


    Perry avait montré beaucoup d’intérêt pour ma carte et l’« Observatoire Royal » de Greenwich. Grâce aux pédomètres, nous avions pu retourner sur nos pas avec aisance et précision.


    Maintenant que nous étions de nouveau prêts à nous remettre en route, nous décidâmes de prendre une direction différente, espérant qu’elle pourrait nous mener dans un territoire plus familier.


    Je ne vous fatiguerai pas du récit des innombrables aventures qui émaillèrent notre interminable quête. Les rencontres avec des animaux géants étaient pratiquement quotidiennes ; mais avec nos fusils de grande puissance, nous courions relativement peu de risques lorsqu’on se souvient des effroyables dangers subis lors de notre première randonnée à travers ce monde, alors que nous ne disposions que d’armes primitives et lamentablement inefficaces et que nous étions nus ou presque.


    Nous avons mangé et dormi de nombreuses fois, au point que nous nous sommes perdus dans nos calculs, et je serais incapable de vous dire pendant combien de temps nous avons ainsi erré, bien que nos cartes indiquent les distances et les directions avec une grande précision. Nous avons dû parcourir pas mal de kilomètres carrés de territoire, sans pourtant rien trouver qui ressemblât à un point de repère naturel. Lorsque du sommet d’une chaîne de montagnes que nous étions en train de franchir, j’aperçus dans le lointain une grande masse de nuages tourmentés.


    Or les nuages sont pratiquement inconnus dans le ciel de Pellucidar. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Je saisis le bras de Perry et, tendant la main vers le lointain sans horizon, je criai :


    — Les Montagnes des Nuages !


    — Elles se trouvent près de Phutra qui est le pays de nos pires ennemis, les Mahars, fit remarquer Perry.


    — Je le sais, répondis-je, mais elles nous fournissent un point à partir duquel nous pourrons poursuivre nos recherches intelligemment. Elles constituent au moins un repère familier.


    » Elles nous indiqueront si nous sommes sur la bonne voie et non pas égarés dans une mauvaise direction.


    » De plus, non loin des Montagnes des Nuages, habite un bon ami, Ja le Mézop. Vous ne le connaissez pas, mais vous savez tout ce qu’il a fait pour moi et je suis certain qu’il fera tout ce qui est en son pouvoir pour nous venir en aide.


    » Du moins pourra-t-il nous mettre sur la voie pour nous rendre au pays de Sari. »


    — Les Montagnes des Nuages constituent une chaîne imposante, répondit Perry. Elles doivent couvrir un énorme territoire. Comment ferez-vous pour trouver votre ami dans tout le pays qui est visible de leurs flancs raboteux ?


    — Très facilement, répondis-je, car Ja m’a laissé des instructions précises et détaillées dont je me souviens pratiquement mot pour mot :


    » Il suffit de s’avancer jusqu’au pied du plus haut pic des Montagnes des Nuages. Là vous trouverez une rivière qui se jette dans le Lural Az.


    » En tournant le dos à l’embouchure de la rivière, vous apercevrez trois grandes îles dans le lointain, si éloignées qu’elles sont à peine visibles. Celle qui se trouve à l’extrême-gauche s’appelle Anoroc, où je commande la tribu des Anorocs.


    Et c’est ainsi que nous reprîmes notre course vers la grande masse de nuages qui devait nous guider pendant plusieurs périodes de marches harassantes. Nous parvînmes enfin à la base des plus hauts pics dont la majesté évoquait celle des Alpes.


    Parmi ses voisins imposants, un pic altier élevait sa cime hautaine à plusieurs milliers de mètres au-dessus des autres, mais à ses pieds, nulle rivière ne se dirigeait vers la mer.


    — Elle doit couler de l’autre côté, suggéra Perry en jetant un regard mélancolique vers la gigantesque muraille qui nous barrait le passage. Nous ne pourrions endurer le froid arctique qui règne dans ces cols d’altitude, et pour contourner cette interminable chaîne de montagnes, il nous faudrait bien un an ou davantage. Le territoire que nous cherchons doit se trouver de l’autre côté de la montagne.


    — Alors nous devrons les traverser, insistai-je.


    Perry haussa les épaules.


    — Nous n’y parviendrons pas, répéta-t-il, nous sommes équipés pour les tropiques. Nous serions morts de froid dans la neige et sur les glaciers avant même d’avoir découvert une passe.


    — Nous devons les traverser, réitérai-je, et nous les traverserons.


    J’avais un plan, et c’est ce plan qui fut mené à bien. Cela nous prit un certain temps.


    D’abord, nous établîmes un camp permanent sur les pentes où l’on trouvait de l’eau potable. Puis nous nous mîmes à la recherche du grand ours hirsute des cavernes des hautes altitudes.


    C’est un puissant et terrible animal. Il est à peine plus grand que son cousin, l’ours des collines ; par contre, il est infiniment plus féroce et sa fourrure est plus épaisse et plus broussailleuse.


    Nous tombâmes sur lui à l’improviste. Je cheminais en avant, le long d’un sentier rocheux, poli par les pattes souples de générations de bêtes sauvages. Au détour d’un épaulement rocheux que le sentier contournait, je me trouvai face à face avec le titan.


    Je montais pour me procurer un vêtement de fourrure, il descendait à la recherche de son petit déjeuner. Chacun de nous comprit qu’il venait de trouver ce qu’il cherchait.


    Avec un grondement terrible, la bête chargea.


    À ma droite la falaise s’élevait verticalement à des milliers de mètres.


    À ma gauche s’ouvrait un gouffre abyssal.


    Devant moi, il y avait l’ours.


    Et derrière, Perry.


    Je poussai un cri pour l’avertir, épaulai mon fusil et tirai dans la large poitrine de la créature. Je n’avais pas pris le temps de viser ; le monstre était trop près de moi.


    Mais un hurlement de rage et de douleur m’avertit que la balle avait touché son but ; néanmoins, elle ne suffit pas pour l’arrêter.


    Je fis feu une seconde fois et aussitôt il fut sur moi. Je m’écroulai sous les tonnes de chair, de muscles et d’os.


    Je crus ma dernière heure venue. Je me souviens m’être apitoyé sur le sort du pauvre vieux Perry que j’allais abandonner, seul dans ce monde sauvage et inhospitalier.


    Soudain je m’aperçus que l’ours avait disparu et que je m’étais tiré de la rencontre sans même une égratignure. Je bondis sur mes pieds, les mains toujours crispées sur mon fusil, et cherchai des yeux mon antagoniste.


    Je pensais le trouver un peu plus bas sur le sentier, occupé sans doute à transformer Perry en chair à saucisse, aussi bondis-je aussitôt vers l’endroit en question pour découvrir mon vieil ami perché sur une roche qui dominait la piste de plusieurs pieds. Mon cri d’alarme lui avait donné le temps de se mettre en lieu sûr.


    Il était accroupi sur son perchoir, les yeux en forme de soucoupe, la bouche béante, personnification de la terreur abjecte et de la consternation.


    — Où est-il ? cria-t-il dès qu’il m’aperçut.


    — N’est-il pas venu par ici ? demandai-je.


    — Je n’ai rien vu, répondit le vieil homme. Mais j’ai entendu ses grondements, il devait avoir au moins la taille d’un éléphant.


    — Facilement, répondis-je, mais où diable a-t-il bien pu passer ?


    Alors, la seule explication possible se présenta à mon esprit. Je revins à l’endroit où l’ours m’avait renversé et glissai un œil par-dessus le bord de la falaise, vers le vide.


    Très, très loin au-dessous de moi, j’aperçus une petite tache brune au fond du canyon. C’était l’ours.


    Ma seconde balle avait dû le tuer et son cadavre, après m’avoir étendu sur le sentier, avait culbuté dans l’abîme. Je frissonnai en pensant combien j’avais été près de l’accompagner dans sa chute.


    Il nous fallut un temps interminable pour atteindre la carcasse, et le dépouillement de la bête nous demanda un gros travail. Mais enfin la fourrure se trouva séparée du corps et nous rentrâmes au camp en traînant derrière nous le pesant trophée.


    Arrivés là, il nous fallut consacrer une période considérable au grattage et au traitement de la peau. Ceci fait, nous entreprîmes la confection de lourdes bottes, de pantalons et de vestes dont nous retournâmes la fourrure hirsute à l’intérieur.


    Avec les chutes, nous façonnâmes des bonnets qui nous enveloppaient les oreilles et munis de pans qui tombaient sur nos épaules et nos poitrines. Maintenant, nous étions parfaitement équipés pour nous lancer à la recherche d’une passe qui nous mènerait sur le versant opposé de la Montagne des Nuages.


    Notre premier soin fut de transporter notre camp à la lisière même des neiges éternelles qui coiffent ces pics altiers. À cet endroit, nous édifiâmes une petite hutte douillette et sûre que nous approvisionnâmes en réserves de vivres et de combustibles pour son minuscule foyer.


    En prenant notre hutte pour base de départ, nous commençâmes nos explorations pour trouver une passe dans la montagne.


    Chacun de nos déplacements était soigneusement enregistré sur les cartes que nous tracions à présent en double exemplaire. Ce procédé nous évitait de repasser par un endroit déjà exploré.


    Nous couvrions systématiquement le terrain de part et d’autre de notre hutte et lorsque nous découvrîmes enfin une passe qui nous sembla franchissable, nous transportâmes nos possessions dans une nouvelle hutte que nous avions édifiée à plus haute altitude.


    C’était un travail pénible dans le froid cruel. Nous ne faisions jamais un pas sans avoir la Grande Faucheuse sur nos traces.


    Il y avait les grands ours des cavernes dans les bois, les loups maigres qui faisaient deux fois la taille de nos loups canadiens. Plus haut, nous étions assaillis par d’énormes ours blancs, créatures diaboliques et toujours affamées qui se précipitaient sur nous du plus loin qu’elles nous apercevaient, galopant à travers les glaciers cahoteux pour nous rejoindre, à moins qu’elles n’aient flairé notre piste avant même de nous voir.


    C’est l’une des caractéristiques de la vie en Pellucidar que l’homme est plus souvent chassé que chasseur. Les carnassiers primitifs aux estomacs insatiables se comptent par milliers. Jamais depuis le moment de la naissance jusqu’à celui de la mort ces vastes panses ne sont suffisamment remplies d’où il résulte que leurs redoutables propriétaires déambulent perpétuellement à la recherche de chair fraîche.


    Grâce aux armes terribles dont la nature les a pourvus, l’homme, dans son état de dénuement primitif, constitue pour eux une proie tout indiquée, car il est lent à la course, ridiculement faible, et sans aucune arme naturelle pour se défendre.


    Les ours nous considéraient comme une sorte de manne céleste. Seuls nos puissants fusils nous sauvèrent d’une extinction immédiate. Le pauvre Perry n’a jamais été un lion et je suis persuadé que cette période de notre vie lui a causé bien des angoisses mortelles.


    Lorsque nous étions en expédition, poussant des reconnaissances de plus en plus lointaines vers la passe dont nous pensions qu’elle nous permettrait de franchir la montagne, nous ne savions jamais à quel moment une machine à tuer, hérissée de crocs et de griffes acérés, viendrait nous assaillir dans le dos, ou nous guetter derrière un pan de glace ou un éperon rocheux émergeant d’un escarpement vertigineux.


    Le tonnerre de nos armes se répercutait perpétuellement d’une falaise à l’autre de ces canyons, où l’œil de l’homme ne s’était jamais posé.


    Et lorsque nous nous étendions pour dormir dans la relative sécurité de notre hutte, les énormes bêtes venaient gronder et se battre devant elle, griffant et secouant la porte, ou se précipitaient la tête la première contre les parois, la faisant vaciller et trembler sur ses bases sous l’impact de leurs masses colossales.


    Oui, c’était là une vie souriante.


    Perry avait pris l’habitude de faire l’inventaire de nos munitions à chaque fois que nous rentrions à la hutte. C’était devenu chez lui une sorte d’obsession.


    Il comptait les cartouches une à une, puis il s’efforçait d’évaluer le temps où elles seraient toutes épuisées et où nous n’aurions plus le choix qu’entre nous enfermer dans la hutte pour y mourir de faim, et poursuivre notre route pour remplir provisoirement la panse de quelque ours affamé.


    J’étais moi-même assez inquiet, je dois l’avouer, car notre progression s’effectuait à une vitesse d’escargot, et nos réserves de munitions ne dureraient pas toujours. En discutant du problème, nous prîmes la décision de brûler les ponts derrière nous et de tenter un dernier effort pour franchir la montagne.


    Cela signifiait que nous devrions nous passer de sommeil durant une longue période, avec la possibilité qu’au moment où nos yeux se fermeraient irrésistiblement, nous serions toujours perdus dans les régions de neiges éternelles. Sans abri pour nous protéger du froid, nous serions immédiatement la proie des bêtes…


    Nous décidâmes néanmoins de courir ce risque, et nous quittâmes notre hutte pour la dernière fois, emportant les objets de première nécessité dont il nous était difficile de nous passer. Les ours se montraient cette fois particulièrement agressifs et résolus, et tandis que nous montions lentement vers le point le plus haut que nous eussions atteint jusque-là, le froid se fit considérablement plus intense.


    Bientôt, nous pénétrâmes dans un brouillard épais avec deux grands ours sur nos talons. Nous ne distinguions pas un objet à quelques centimètres de notre nez.


    Nous n’osions faire demi-tour pour nous jeter dans les dents des ours que nous entendions grogner derrière nous. Une rencontre avec ces plantigrades, dans ce brouillard à couper au couteau, aurait été pour nous synonyme de mort immédiate.


    Perry était écrasé par le désespoir où le plongeait notre situation critique. Il se laissa tomber à genoux et se mit à prier.


    C’était la première fois, depuis mon retour à Pellucidar, que je le voyais céder à cette vieille habitude. J’avais pensé qu’il avait renoncé à son innocente manie ; mais il n’en était rien, loin de là.


    Je le laissai prier en paix pendant quelque temps, et au moment précis où j’ouvris la bouche pour lui suggérer de reprendre la route, l’un des ours qui nous suivaient à la piste poussa un grondement qui fit trembler la terre sous nos pieds.


    Perry se redressa comme un diable hors de sa boîte, et se précipita à travers le brouillard à une telle allure, que je compris que l’aventure allait tourner au désastre si je ne trouvais pas le moyen d’arrêter sa course.


    Les crevasses sont trop fréquentes dans un glacier pour qu’on puisse se permettre d’y gambader sans précautions, même par temps clair, et notre route nous amenait à côtoyer fréquemment de vertigineux précipices. Je sentais mon sang se glacer en évoquant le danger que courait mon vieux compagnon.


    De toute la force de mes poumons, je le conjurai de s’arrêter, mais il ne me répondit pas. Puis je suivis la direction qu’il avait prise, beaucoup plus vite que ne l’auraient permis les règles élémentaires de la sécurité.


    Pendant un certain temps, je crus l’entendre devant moi, mais à la fin, j’avais beau m’arrêter pour tendre l’oreille et l’appeler, je ne percevais plus le moindre bruit, pas même les grognements des ours qui nous suivaient à la trace. C’était un silence total… le silence du tombeau. Autour de moi, le brouillard refermait ses plis comme un suaire.


    J’étais seul. Perry avait disparu, disparu pour toujours, je n’en avais pas le moindre doute.


    Quelque part à proximité, s’ouvrait la gueule sournoise d’un précipice au fond duquel gisaient les restes brisés de ce qui avait été mon vieil ami Abner Perry. Là, son corps, conservé dans un linceul de glace durant des siècles innombrables, suivrait le cours lent des glaciers pour aboutir à un niveau plus tempéré et y dévoiler une ancienne tragédie de la montagne…


     

  


  
    3.

    

    La descente… Et après


     


    Je me guidais à travers le brouillard grâce à ma boussole. Je n’entendais plus les ours et n’en rencontrais pas davantage dans la brume.


    L’expérience m’avait enseigné que ces énormes bêtes redoutent le phénomène autant qu’un terrien craint le brouillard marin, et elles n’ont pas plutôt pris contact avec les premières volutes de vapeur glaciale, qu’elles s’empressent de rebrousser chemin et de regagner une altitude inférieure et une atmosphère limpide. Heureusement pour moi, ce fait se trouva vérifié.


    Je me sentais infiniment triste et solitaire en poursuivant ma périlleuse progression sur ce terrain trompeur. Ma propre situation me causait moins d’inquiétude que la disparition de Perry ne m’accablait de chagrin, car j’aimais énormément le vieil homme.


    Je commençais à douter sérieusement d’atteindre jamais l’autre versant de la montagne, car si je suis d’un caractère naturellement optimiste, j’imagine que la perte, que j’avais éprouvée en la personne de mon vieux compagnon, avait jeté mon esprit dans une telle détresse qu’il ne me restait plus la moindre lueur d’espoir pour l’avenir.


    D’un autre côté, cette brume grise et glaciale où j’errais en aveugle opérait sur moi un effet profondément déprimant. L’espoir s’épanouit au soleil, mais rien ne l’étouffe mieux que le brouillard. Cependant, l’instinct de conservation est plus fort que l’espoir. Et il n’a besoin d’aucun terrain pour se développer. Il plante aussi bien ses racines sur les parois du tombeau qu’entre les mâchoires décharnées de la Mort. Maintenant, il fleurissait bravement sur le seuil d’un espoir mort et me poussait toujours plus avant, toujours plus haut, dans une farouche tentative pour justifier son existence.


    Le brouillard se faisait de plus en plus dense à mesure que j’avançais. Je ne voyais rien au-delà de mon nez. Même la neige et la glace que je foulais, demeuraient invisibles pour moi.


    Je ne voyais rien au-dessous de la poitrine de ma peau d’ours. J’avais l’impression de flotter dans un océan de vapeur.


    Avancer sur un glacier dans de telles conditions, c’était de la folie pure, mais j’étais incapable de m’arrêter, même si j’avais été certain que la mort m’attendait à deux pas de là. Avant tout, j’avais trop froid pour demeurer immobile et en second lieu, je serais devenu fou si je n’avais pas eu, pour m’occuper, l’incertitude et le danger qui faisaient de chaque pas une nouvelle aventure.


    Depuis quelque temps, le sol s’était fait plus rude et plus escarpé, et j’avais dû escalader une hauteur considérable qui m’avait entraîné complètement hors du glacier. Ma boussole me donnait la certitude que je suivais la bonne direction, et c’est pourquoi je persistais dans ma progression.


    Une fois de plus, le sol retrouva son horizontalité. À en juger par le vent qui soufflait autour de moi, je devais me trouver au sommet de quelque pic ou plateau.


    Puis, soudainement, je mis le pied dans le vide. Je me retournai désespérément, tentant de me raccrocher au terrain qui s’était dérobé sous mes pas.


    Mes doigts ne rencontrèrent qu’une surface lisse et glacée, sans aucune aspérité pour ralentir ou arrêter ma chute et, un moment plus tard, elle était devenue si rapide que rien au monde n’aurait pu la freiner.


    Aussi soudainement que j’étais tombé dans le vide, j’émergeai du brouillard avec la vitesse d’un projectile, pour me retrouver en plein soleil. Ma vitesse était telle que je ne distinguais autour de moi qu’un rideau flou et indistinct de neige lisse et gelée, qui défilait de part et d’autre de mes yeux, avec la vitesse d’un train express.


    J’avais dû dévaler ainsi pendant plusieurs milliers de mètres lorsque la pente s’incurva progressivement pour venir se fondre avec un vaste plateau couvert de neige.


    Je déboulai à travers lui avec une vitesse décroissante, si bien qu’au bout de quelques instants, les objets commencèrent à prendre une forme définie.


    Devant moi, à des kilomètres et des kilomètres de distance, j’aperçus une grande vallée et des bois immenses, au-delà desquels je distinguai une vaste étendue d’eau. Plus près de moi, la blancheur éblouissante de la neige maculée par une tache de couleur foncée.


    — Un ours, pensai-je, me félicitant de l’instinct qui m’avait empêché de lâcher mon fusil au cours de ma chute vertigineuse.


    À la vitesse où je m’approchais, peu de temps s’écoulerait encore avant que je ne parvienne à sa hauteur ; d’ailleurs, je ne tardai pas à m’immobiliser dans la neige molle que le soleil criblait de ses rayons, à moins de vingt pas de l’objet qui me causait. les plus immédiates appréhensions.


    Il m’attendait, dressé sur ses pattes de derrière. Je me levai sur mes pieds pour l’affronter, lorsque je laissai choir mon fusil dans la neige, plié en deux par une crise de fou rire.


    C’était Perry.


    L’expression de son visage, combinée au soulagement que j’éprouvais à le retrouver sain et sauf, avait provoqué cette explosion nerveuse dans un organisme où la tension était poussée à son paroxysme.


    — David ! s’écria-t-il. David, mon cher garçon ! Dieu s’est montré bon pour le vieil homme que je suis. Il a exaucé mes prières.


    Apparemment, au cours de sa fuite éperdue, Perry avait plongé au même endroit où j’avais moi-même déboulé quelques instants plus tard. Le hasard avait fait pour nous ce que nous n’avions pas pu obtenir malgré de longues heures de pérégrinations méthodiques.


    Nous avions franchi la ligne de partage des eaux. Nous avions enfin atteint le versant des Montagnes des Nuages auquel nous nous efforcions depuis si longtemps d’accéder.


    Nous regardâmes autour de nous. En contrebas, se trouvaient des arbres verts et des jungles chaudes. Au loin apparaissait la mer.


    — Le Lural Az, dis-je en tendant le doigt vers sa surface glauque.


    On ne sait trop pourquoi, seuls les dieux seraient capables de l’expliquer, Perry avait également conservé son fusil au cours de sa folle descente sur la pente neigeuse et verglacée. C’était là une circonstance qui nous réjouissait grandement.


    La prodigieuse glissade nous avait laissé complètement indemnes, si bien qu’après avoir secoué la neige de nos vêtements, nous nous mîmes en route à grands pas vers la chaleur et le confort de la forêt et de la jungle.


    Notre progression était aisée, en comparaison des terribles obstacles que nous avions dû affronter sur le versant opposé de la montagne. Il y avait des bêtes sauvages, bien entendu, mais nous n’avons pas fait de mauvaise rencontre.


    Avant de nous arrêter pour manger et nous reposer, nous nous approchâmes d’un petit ruisseau de montagne, ombragé par les arbres prodigieux de la forêt primitive, dans une atmosphère de tiédeur et de confort. Cela me rappela les premiers jours de juin dans les bois du Maine.


    Nous nous mîmes au travail avec nos courtes haches et abattîmes suffisamment de petits arbres pour construire un abri capable de résister aux assauts des bêtes les plus sauvages. Puis nous nous étendîmes pour dormir.


    Combien de temps dura notre sommeil, je ne saurais le dire. En édifiant notre abri nous avions enfoncé quelques-uns des troncs de sapin dans le sol, après les avoir dépouillés de leurs branches et de leurs feuilles, et à notre réveil, nous constatâmes que nombre d’entre eux arboraient des pousses nouvelles.


    Personnellement, je suis convaincu que nous avons dormi au moins un mois entier ; mais qui pourrait le dire ? Le soleil marquait midi lorsque nous avions fermé les paupières ; il était toujours dans la même position lorsque nous les rouvrîmes.


    De tous les problèmes que nous posait Pellucidar, celui du temps était à coup sûr le plus déroutant.


    Quoi qu’il en soit, j’étais affamé. Ce sont sans doute les contractions de mon estomac qui m’avaient réveillé. Un ptarmigan et un sanglier tombèrent sous mes balles, peu de temps après notre réveil. Perry eut tôt fait d’allumer un brasier sur le bord du ruisseau.


    Nous fîmes un repas succulent. Si nous ne mangeâmes pas entièrement le sanglier, nous fîmes une large brèche dans sa chair ; quant au ptarmigan, en deux bouchées il fut avalé.


    Notre faim calmée, nous décidâmes de reprendre immédiatement notre route et de nous mettre à la recherche d’Anoroc et de mon vieil ami Ja le Mézop. Nous supposions qu’en suivant le cours du ruisseau, nous finirions par atteindre la grande rivière dont Ja m’avait dit qu’elle se jetait dans le Lural Az, en face de son île.


    Ainsi fîmes-nous, sans d’ailleurs éprouver de déception, car, après un agréable voyage, et quel voyage ne serait pas agréable après les rigueurs que nous avions endurées dans les Montagnes des Nuages, nous tombâmes sur un large cours d’eau coulant majestueusement vers la mer que nous avions aperçue depuis les sommets neigeux des montagnes.


    Pendant trois longues étapes, nous suivîmes la rive gauche de la rivière jusqu’au moment où nous la vîmes déverser ses eaux dans l’océan. Au large, nous aperçûmes trois îles. Celle qui se trouvait à l’extrême gauche devait être Anoroc.


    Enfin nous abordions la solution du problème : la route menant à Sari.


    Mais ce qui nous préoccupait pour l’instant, c’était le moyen d’atteindre les îles. Il nous fallait construire un canoë.


    Perry est un homme plein de ressources. Il se réfère toujours à l’axiome selon lequel ce que l’homme a déjà fait, l’homme peut le refaire, sans se soucier le moins du monde si l’intéressé possède ou non les connaissances nécessaires.


    Il s’était mis en tête de fabriquer de la poudre à canon, immédiatement après notre évasion de Phutra et au début de la confédération des tribus sauvages de Pellucidar. Il prétendait qu’un individu avait un jour découvert accidentellement la manière de la fabriquer sans posséder la moindre idée sur les règles présidant à son élaboration, et par conséquent, il ne voyait pas pourquoi un individu qui connaissait tout ce qu’on peut savoir sur la poudre, sauf la manière de la préparer, ne ferait pas aussi bien.


    Il avait accompli d’énormes travaux, mélangé toutes sortes d’ingrédients, et avait fini par produire une substance qui avait l’apparence de la poudre. Il s’était montré très fier de sa préparation, et s’était répandu dans le village sarien, exhibant son produit à qui voulait bien lui prêter une oreille complaisante, expliquant ses effets et les terribles destructions qu’elle était capable d’accomplir, au point que les autochtones avaient conçu une terreur panique de l’invention de Perry et refusaient de s’approcher à moins de dix pas de mon vieil ami et de sa poudre diabolique.


    Je suggérai que l’on procédât à des expériences systématiques pour apprécier la valeur de l’explosif. Perry alluma donc un feu, et après avoir placé la poudre à distance convenable, il en déposa une infime pincée sur une braise. Celle-ci s’éteignit aussitôt.


    Des expériences répétées sur la même poudre me convainquirent qu’en recherchant un explosif à haute puissance, Perry avait découvert un produit extincteur qui aurait assuré sa fortune dans notre monde.


    C’est ainsi qu’il se mit en devoir de construire une embarcation selon des principes scientifiques. J’avais suggéré une pirogue creusée dans un tronc d’arbre, mais Perry me convainquit que nous devions fabriquer un engin plus en rapport avec notre situation de surhommes, dans ce monde à l’âge de pierre.


    — Nous devons convaincre les autochtones de notre supériorité, expliqua-t-il. N’oubliez pas, David, que vous êtes empereur de Pellucidar. Et comme tel, vous ne devez pas aborder les rivages d’une puissance étrangère dans un esquif aussi primitif.


    Je fis remarquer à Perry qu’il n’était guère plus déplacé pour un empereur de se promener en pirogue que pour son premier ministre de tenter d’en construire une de ses propres mains.


    Cette réflexion le fit sourire ; mais pour faire oublier cette faiblesse, il m’assura que les premiers ministres ne dédaignaient nullement de s’intéresser personnellement à la construction des vaisseaux impériaux.


    — Et le navire que je me propose de mettre en chantier, dit-il, est le vaisseau impérial de Son Altesse Sérénissime David 1er, Empereur des Royaumes Fédérés de Pellucidar.


    Je souris à mon tour. Mais Perry était on ne peut plus sérieux ; j’avais toujours considéré plus ou moins comme une plaisanterie le fait qu’on pût s’adresser à moi en me décernant le titre de majesté. Il n’en est pas moins vrai que ma puissance et ma dignité impériales avaient été très réelles durant mon court règne.


    Vingt tribus s’étaient jointes à la Fédération, et leurs chefs, après d’avoir juré une fidélité éternelle, s’étaient engagés à toujours demeurer unis. Parmi elles, se trouvaient des nations fort puissantes, bien que sauvages. Nous avions fait de leurs chefs des rois ; de leurs territoires des royaumes.


    Nous les avions équipés d’arc, de flèches et d’épées, en plus de leurs propres armes plus primitives encore. Je les avais formés à la discipline militaire et leur avais inculqué toutes les notions sur l’art de la guerre que j’avais pu glaner en étudiant à fond les campagnes de Napoléon, de Von Moltke, de Grant et des anciens.


    Nous avions averti les tribus riveraines de ces frontières, qu’elles ne devaient pas passer outre, et nous avions sévèrement châtié celles qui les avaient violées.


    Nous avions affronté et vaincu les Mahars et les Sagoths, en un mot, nous avions justifié nos prétentions sur l’empire, et notre souveraineté était en passe d’être rapidement reconnue et proclamée au loin, lorsque mon départ pour le monde extérieur et la trahison de Hooja avaient tout fait échouer.


    Mais à présent, j’étais de retour. Le travail que le destin avait défait, il fallait de nouveau le reprendre, et si je ne pouvais m’empêcher de sourire des honneurs impériaux qui m’étaient rendus, je n’en sentais pas moins sur mes épaules le fardeau des devoirs et des obligations de ma charge.


    Lentement le vaisseau impérial prenait forme. C’était un prodigieux bâtiment, mais j’éprouvais quelques doutes à l’endroit de ses qualités nautiques. Lorsque j’en fis part à Perry, celui-ci me rappela gentiment que mes parents avaient été propriétaires de mines durant des générations, et qu’en conséquence on ne pouvait attendre de moi que je fusse orfèvre en la matière.


    Je fus un moment tenté de lui poser des questions précises sur son aptitude héréditaire à construire des vaisseaux de guerre ; mais comme je savais déjà que son père avait servi, en qualité de pasteur, dans je ne sais quel village perdu au fond des bois, à des centaines de lieues de la mer, j’hésitais, de peur d’offenser mon cher vieux compagnon.


    Il mettait à son travail un sérieux immense, et je dois admettre que, pour ce qui est au moins des apparences, il tirait un excellent parti du maigre outillage et de l’assistance dont il disposait. Nous ne possédions que nos deux courtes haches et nos couteaux de chasse : nous réussissions néanmoins à abattre des arbres, à les débiter en planches, à les raboter tant bien que mal et à les ajuster.


    Le « vaisseau » avait quelque douze mètres de long sur trois de large. Ses flancs étaient verticaux et mesuraient également trois mètres de haut, afin, expliqua Perry, de donner plus de majesté à son apparence et d’en rendre l’abordage plus difficile à l’ennemi.


    En réalité, je savais qu’il voulait mettre son équipage à l’abri des javelots. Ces flancs élevés formaient une admirable cuirasse. À l’intérieur, le bâtiment me faisait plutôt penser à une auge flottante et n’était pas non plus sans analogie avec un cercueil géant.


    Sa proue était fortement inclinée en arrière à partir de la ligne de flottaison, à la manière des anciens cuirassés. Perry avait conçu le navire davantage pour l’effet moral qu’il devait produire sur l’ennemi, que pour les dommages réels qu’il était susceptible de lui infliger ; c’est pourquoi toute la partie qui se trouvait au-dessus de l’eau devait offrir un caractère imposant.


    Ses œuvres vives, c’est-à-dire les parties situées au-dessous de la ligne de flottaison, étaient pratiquement inexistantes. Il aurait dû posséder un tirant d’eau considérable, mais comme l’ennemi ne pouvait voir ce détail, Perry avait décidé de le supprimer en lui donnant un fond plat. C’était précisément cette particularité qui me donnait des inquiétudes à son sujet.


    Il existait une autre petite lacune dans sa conception, dont nous ne nous avisâmes pas avant que vint le moment de le lancer, l’absence de tout moyen de propulsion. Ses flancs étaient beaucoup trop élevés pour permettre l’utilisation de rames ou de pagaies, et lorsque Perry suggéra de le propulser à la perche, je me récriai, arguant que cette manière de procéder manquerait totalement de dignité, à supposer que nous trouvions des perches assez longues pour atteindre le fond de la mer et cela étant, que nous puissions la manier.


    Pour finir, je proposai de transformer le navire en vaisseau à voiles. Une fois qu’il eut assimilé cette idée, Perry fit preuve d’un enthousiasme débordant, et ne voulut se contenter de rien de moins que d’un quatre-mâts complètement gréé.


    Je voulus de nouveau le dissuader, mais il était obnubilé par l’effet psychologique que l’apparence du puissant bâtiment ferait sur les aborigènes de Pellucidar. C’est ainsi que nous le gréâmes avec de minces peaux en guise de voiles et des boyaux séchés comme cordages.


    Nous savions, l’un et l’autre, fort peu de chose sur l’art de diriger un navire voguant à pleines voiles, mais ce détail ne m’inquiétait pas outre mesure, car j’avais la nette impression que nous n’aurions jamais l’occasion de le faire, et comme le moment du lancement approchait, j’en étais pratiquement certain.


    Nous avions construit notre navire sur une berge basse de la rivière, tout près de l’embouchure, et juste au-dessus du niveau des plus grandes marées. Nous avions monté sa quille sur une série de rouleaux, confectionnés à partir de petits troncs d’arbres, ceux-ci reposant à leur tour sur des rails parallèles formés de longs sapins. Sa poupe était tournée vers l’eau.


    Quelques heures avant le lancement, il offrait un aspect vraiment imposant car Perry avait insisté pour que l’on hissât la totalité des voiles. Je lui déclarai que je ne connaissais pas grand-chose à la question, mais que j’avais toujours entendu dire qu’il fallait d’abord mettre la coque à flot avant de passer à la construction du gréement.


    À la dernière minute, se produisit un léger retard : nous avions oublié de donner un nom au navire. Je voulais qu’on le baptisât « Perry » à la fois en l’honneur de son constructeur et de cet autre génie maritime d’un autre monde, j’ai nommé le Capitaine Olivier Hazard Perry, de la Marine des États-Unis. Mais Perry se montra d’une modestie intransigeante et ne voulut pas en entendre parler.


    Nous décidâmes finalement d’instaurer un système pour choisir un nom aux futures unités de la flotte. Les bâtiments de ligne de première classe prendraient les noms de royaumes ; les croiseurs cuirassés, des noms de rois ; les croiseurs simples, des noms de villes, et ainsi de suite du haut en bas.


    Le lancement du Sari s’avéra plus facile que je ne m’y attendais. Perry aurait voulu que je prisse place à bord pour briser quelque chose sur la proue au moment où il flotterait sur la rivière, mais je lui rétorquai que je me sentirais beaucoup plus en sécurité sur la terre ferme, tant que je n’aurais pas vu de quel côté le Sari se déciderait à flotter.


    Je vis, à l’expression du visage de mon vieil ami, que mes paroles l’avaient blessé ; mais je remarquai qu’il n’offrait pas de monter lui-même à bord, ce qui diminua quelque peu mon remords.


    Lorsque nous coupâmes les cordes et retirâmes les cales qui retenaient le Sari, il fonça vers l’eau d’un élan soudain. Avant de venir au contact de son élément, il avait atteint une vitesse folle, car nous avions construit les rails jusqu’au bord de l’onde ; nous les avions soigneusement graissés, et disposé des rouleaux de place en place pour favoriser la progression majestueuse de la nef vers les flots. Mais le Sari avait perdu toute majesté.


    Lorsqu’il vint toucher la surface de la rivière, il devait bien filer entre vingt et vingt-cinq nœuds. Son élan l’entraîna fort avant vers le milieu de l’embouchure, lorsqu’il fut brusquement arrêté par le long cordage que nous avions eu la précaution de fixer à sa proue et de relier au tronc d’un grand arbre sur la rive.


    Sitôt que sa progression se trouva interrompue, il chavira promptement. Perry en fut complètement démoralisé. J’eus la délicatesse de ne lui faire aucun reproche et de ne pas l’accabler de mes « je vous l’avais bien dit ! »


    Son chagrin était si sincère et si évident que je n’eus pas le cœur de lui rappeler mes avertissements, à supposer que j’eusse été prédisposé à ce genre de mesquinerie.


    — Allons, allons, mon vieux, m’écriai-je. La situation est moins catastrophique qu’elle n’en a l’air. Aidez-moi à haler ce filin et nous remorquerons votre frégate le plus près possible de la rive ; ensuite quand la mer baissera, nous essaierons une autre méthode. Je crois que nous arriverons à le remettre à flot.


    Nous parvînmes à l’amener en eau peu profonde. Lorsque la mer se retira, il demeura couché sur le flanc, dans la vase, posture assez pitoyable pour le premier navire de guerre d’un monde… « La terreur des océans ! » c’est ainsi que Perry l’avait qualifié un jour.


    Nous dûmes travailler à grande vitesse ; mais avant la pleine mer, nous l’avions débarrassé de ses voiles et de ses mats, redressé sur sa quille et chargé de pierres jusqu’au deux tiers de sa hauteur, en guise de lest. S’il n’était pas trop profondément englué dans la vase, j’étais certain que, cette fois, il garderait une position correcte sur l’élément liquide.


    C’est le cœur palpitant, je puis vous l’assurer, que nous nous assîmes sur le rivage pour voir monter la mer. Les marées de Pellucidar n’ont rien de comparable à celles que l’on observe sur l’écorce extérieure de la Terre, mais je savais que son amplitude serait suffisante pour soulever le Sari.


    Je ne m’étais pas trompé. Nous eûmes enfin la satisfaction de voir le « vaisseau » se dégager lentement de la vase et remonter insensiblement le cours d’eau, en suivant le mouvement du flux. Lorsque la profondeur fut suffisante, nous le halâmes jusqu’à la berge et enjambâmes promptement la lisse.


    Sa stabilité était à présent satisfaisante et son étanchéité sans défaut, car nous l’avions soigneusement calfaté avec de la fibre enduite d’une sorte de goudron poisseux. Pour gréement, nous nous contentâmes cette fois d’un unique mât, relativement court, et d’une voile légère. Au-dessus du lest, nous construisîmes un pont au moyen de planches et nous poussâmes le bateau vers le milieu de la rivière au moyen d’une paire de rames rudimentaires. Nous jetâmes alors notre primitive ancre de pierre, pour attendre le reflux qui nous entraînerait vers la haute mer.


    Dans l’intervalle, nous occupâmes nos loisirs à construire un pont supérieur, puisque le premier, qui se trouvait immédiatement au-dessus du ballast, était situé à plus de deux mètres du bord de la lisse. Le pont supérieur se trouvait à 1 mètre 20 au-dessus du pont inférieur. Ils communiquaient entre eux par une large écoutille, d’accès très aisé. La rambarde s’élevait à quatre-vingt-dix centimètres au-dessus du pont supérieur et nous la perçâmes de meurtrières à intervalles réguliers, afin de pouvoir nous étendre à plat ventre pour tirer sur un ennemi éventuel.


    Bien que notre mission fût des plus pacifiques, puisqu’elle n’avait d’autre but que de retrouver mon ami Ja, nous redoutions de mauvaises rencontres et des échauffourées avec des tribus hostiles, venues des autres îles.


    Vint enfin le moment du reflux. Nous halâmes l’ancre. Lentement nous dérivâmes vers l’embouchure du fleuve et vers la haute mer.


    Autour de nous s’ébattaient les gigantesques habitants des profondeurs préhistoriques : plésiosaures et ichtyosaures et tous leurs horribles cousins visqueux dont les noms étaient familiers à Perry, mais que pour ma part, je n’ai jamais pu garder en mémoire plus d’une heure après les avoir entendus.


    Enfin nous étions partis pour ce voyage que nous méditions depuis si longtemps, et dont les résultats offraient tant d’importance à mes yeux.


     

  


  
    4.

    

     Amitié et trahison


     


    Le Sari s’avéra un bâtiment des plus fantaisistes. Il aurait sans doute rendu des services comme ponton, dans un port ou un lagon, à condition d’être soigneusement ancré, mais sur la surface d’un océan, il laissait beaucoup à désirer.


    Vent arrière, il se comportait encore honorablement mais lorsqu’il s’agissait de naviguer au plus près, il dérivait effroyablement, comme tout marin digne de ce nom aurait immédiatement pu le prévoir. Nous ne pouvions garder un cap sans être déportés de plusieurs kilomètres, et notre progression était d’une lamentable lenteur.


    Au lieu de nous présenter devant l’île d’Anoroc, nous avions considérablement dérivé sur la droite, si bien que nous dûmes nous résigner à passer entre les deux îles de droite et tenter de la rejoindre en virant de bord de l’autre côté.


    En approchant des îles, Perry se trouva transporté d’enthousiasme par leur beauté. Lorsque nous nous fûmes engagés entre deux d’entre elles, son ravissement devint du délire, ce que je comprenais d’ailleurs fort bien.


    La luxuriance tropicale de la végétation débordait presque sur la mer, et les fleurs multicolores qui jetaient des taches vives sur le fond vert, formaient un spectacle proprement féerique.


    Perry venait d’entamer un éloge hyperbolique de la beauté de ce paysage paisible, lorsqu’un canoë jaillit de l’île la plus proche. Il était monté par une douzaine de guerriers ; la première embarcation fut suivie d’une seconde, puis d’une troisième.


    Comme l’on pense bien, nous ignorions les intentions des nouveaux venus, mais nous les devinions assez bien.


    Perry aurait voulu se précipiter sur les avirons et tenter de leur échapper en les gagnant de vitesse, mais je le convainquis bientôt que les performances dont le Sari était capable, rendaient toute lutte inutile contre les fines pirogues des Mézops, toutes rudimentaires qu’elles fussent.


    Je les laissai s’approcher à portée de voix. À ce moment, je leur criai que nous étions amis des Mézops, et que nous allions rendre visite à Ja, le chef des Anorocs. À quoi ils répondirent qu’ils étaient en guerre avec les Anorocs et que si nous voulions bien attendre une minute, ils se feraient un plaisir de monter à l’abordage et de nous jeter en pâture aux azdyryths.


    Je les avertis qu’il leur en cuirait s’ils s’avisaient de donner un commencement d’exécution à leurs menaces, mais ils répliquèrent par des cris ironiques et continuèrent de pagayer avec ardeur dans notre direction. De toute évidence, ils étaient considérablement impressionnés par l’aspect et les dimensions de notre vaisseau, mais comme ces gens ignorent absolument la peur, leur résolution ne s’en trouvait pas amoindrie pour autant.


    Voyant qu’ils étaient décidés à ouvrir les hostilités, je me penchai sur la rambarde du Sari et, pour la première fois dans l’histoire de Pellucidar, le vaisseau impérial engagea le combat. En d’autres termes, je tirai un coup de revolver sur le plus proche canoë.


    L’effet fut magique. Un guerrier se redressa, brandit sa pagaie au-dessus de sa tête, se raidit un instant, puis culbuta par-dessus bord.


    Les autres cessèrent de pagayer et, les yeux arrondis par la stupeur, contemplèrent d’abord l’auteur de cet exploit stupéfiant, pour le reporter sur les monstres marins qui se disputaient le cadavre de la victime. Le fait d’avoir abattu un homme à une distance trois fois supérieure à la portée extrême atteinte par leurs meilleurs lanceurs de javelots, en produisant une détonation assourdissante et un nuage de fumée, tenait du miracle, surtout que cet exploit avait été accompli au moyen d’un projectile totalement invisible.


    Mais leur stupéfaction ne dura guère plus d’un instant. Avec des cris sauvages, ils se penchèrent de nouveau sur leurs pagaies et s’approchèrent de nous à toute allure.


    Je tirai coup sur coup. Et chaque balle faisait choir un guerrier au fond du canoë ou le précipitait dans la mer.


    Lorsque la première embarcation toucha le flanc du Sari elle ne contenait plus que des morts et des mourants.


    Sans doute, ces guerriers rouges et nus commencèrent-ils à éprouver quelques doutes sur l’issue de la bataille, car sitôt que le premier occupant de la seconde embarcation fut tombé, les autres cessèrent de pagayer, et se mirent à palabrer entre eux.


    Le troisième canoë vint se ranger bord à bord avec le second, et les équipages entrèrent en conférence. Profitant de l’effet moral que j’avais obtenu en ce début de bataille, je conseillai aux survivants de regagner leurs rivages.


    — Je ne nourris contre vous aucun sentiment hostile, criai-je. Puis je leur révélai mon identité, en ajoutant que s’ils consentaient à vivre en paix, tôt ou tard ils finiraient par joindre leurs forces aux miennes.


    — Retournez au sein de votre peuple, dis-je, et dites-leur que vous avez vu David 1er, Empereur des Royaumes Fédérés de Pellucidar, qu’il vous a défaits à lui seul, de même qu’il entend vaincre les Mahars, les Sagoths et tous les autres peuples de Pellucidar qui menacent la paix et le bien-être de son empire.


    Lentement, ils tournèrent la proue de leurs canoës vers la côte. Il était évident qu’ils étaient impressionnés ; cependant, ils répugnaient à s’avouer vaincus alors qu’ils conservaient encore une supériorité numérique écrasante, car nombre d’entre eux semblaient exhorter leurs compagnons à poursuivre le combat.


    Cependant, ils finirent par battre lentement en retraite, et le Sari qui n’avait en rien diminué sa vitesse de limace durant tout l’engagement, poursuivit sa lente progression erratique.


    Bientôt, Perry passa la tête au-dessus de l’écoutille.


    — Les gredins sont-ils partis ? interrogea-t-il. Ou les avez-vous tous tués ?


    — Ceux qui n’ont pas succombé sous mes balles ont préféré se replier sur des positions préparées à l’avance, répondis-je.


    Il monta sur le pont et scruta le canoë solitaire, dérivant à notre poupe avec son funèbre chargement. Puis ses yeux se portèrent sur les pirogues en retraite.


    — David, dit-il enfin, nous venons de vivre une heure mémorable. C’est un grand jour dans les annales de Pellucidar. Nous avons remporté une victoire glorieuse.


    » La marine de Votre Majesté a mis en déroute une flotte ennemie trois fois supérieure en nombre, mais nos équipages se sont battus à un contre dix. Louons le ciel.


    J’eus de la peine à réprimer un sourire en entendant Perry employer le pluriel ; pourtant, j’étais heureux de partager sa jubilation, comme je me ferai toujours un plaisir de partager tout ce que je possède avec mon vieux compagnon.


    Perry est le seul poltron de ma connaissance auquel j’ai jamais pu témoigner du respect et de l’affection. Il n’a pas été créé pour se battre ; mais je suis persuadé que si l’occasion s’en présentait, il donnerait joyeusement sa vie pour sauver la mienne.


    Il nous fallut un temps interminable pour contourner les îles et nous approcher d’Anoroc. Nous profitâmes de ce loisir forcé pour compléter notre carte, et au moyen de notre boussole et d’un petit travail de divination, nous pûmes tracer les contours du rivage que nous venions de quitter ainsi que celui des trois îles, avec une relative précision.


    Des sabres entrecroisés marquèrent l’endroit où s’était déroulé le premier engagement naval de Pellucidar. Nous consignâmes dans un carnet, comme c’était notre coutume, des détails qui, plus tard, prendraient une valeur historique.


    Devant Anoroc, nous jetâmes l’ancre à quelques encablures de la rive. Une expérience précédente m’avait instruit des tortueux dédales de l’île et convaincu de l’impossibilité de retrouver sans guide le village arboricole du chef de tribu mézop : c’est ainsi que nous restâmes à bord du Sari, tirant au fusil à intervalles réguliers, pour attirer l’attention des autochtones.


    Après que nous eûmes tiré une dizaine de balles, une troupe de guerriers cuivrés apparut sur le rivage. Ceux-ci nous observèrent un moment, puis je leur adressai la parole en leur demandant des nouvelles de mon vieil ami, Ja.


    Ils ne répondirent pas immédiatement, mais rapprochèrent leurs têtes pour une discussion animée. Ils ne cessaient, pendant tout ce temps, de tourner les yeux vers notre étrange embarcation. Ils étaient grandement intrigués par notre aspect, et incapables de s’expliquer l’origine des détonations fracassantes qui avaient attiré leur attention sur nous. Enfin, l’un des guerriers nous adressa la parole.


    — Qui es-tu, toi qui cherches Ja ? demanda-t-il. Que veux-tu de notre chef ?


    — Nous sommes amis, répondis-je. Je suis David. Dites à Ja que David, dont il sauva autrefois la vie en le tirant des griffes d’un sithic, est revenu lui rendre visite.


    » Si vous voulez bien nous envoyer un canoë, nous nous rendrons à terre. Nous ne pouvons rapprocher davantage notre grand vaisseau de guerre.


    De nouveau, ils se plongèrent dans un interminable conciliabule à l’issue duquel deux d’entre eux montèrent dans un canoë que la troupe avait extrait de sa cachette, dans la jungle, et s’avancèrent vers nous avec diligence.


    C’étaient de magnifiques spécimens d’humanité. Perry n’avait jamais encore vu de près des membres de cette race rouge. En fait, les morts gisant dans le canoë que nous avions laissé derrière nous et les survivants qui s’éloignaient en ramant des lieux du combat, étaient les premiers qu’il eût jamais aperçus. Il avait été grandement impressionné par leur beauté physique et l’intelligence supérieure que laissait pressentir le modelé de leurs crânes.


    Les deux guerriers qui s’avançaient à notre rencontre nous reçurent dans leur esquif avec une courtoisie pleine de dignité. Comme je m’informais auprès d’eux de Ja, ils m’expliquèrent qu’il ne se trouvait pas dans le village au moment où nos signaux furent entendus, mais que des coureurs avaient été lancés à sa recherche et que déjà il se dirigeait probablement vers la côte.


    L’un des hommes se souvenait de m’avoir aperçu au cours de ma première visite sur l’île ; il se montra extrêmement aimable dès l’instant où il fut arrivé suffisamment près de moi pour me reconnaître. Il m’assura que Ja serait enchanté de me revoir, que toute la tribu des Anorocs me connaissait de réputation et que leur chef leur avait donné des instructions explicites pour se mettre entièrement à ma disposition s’il leur arrivait de me rencontrer.


    Une fois sur la rive, nous fûmes reçus avec non moins d’égards. Tandis que nous nous entretenions avec nos amis de bronze, un grand guerrier jaillit soudain de la jungle.


    C’était Ja. Sitôt que ses yeux se posèrent sur moi, son visage s’épanouit de plaisir. Il s’avança vivement pour m’accueillir selon les usages en honneur dans sa tribu.


    Il se montra également hospitalier à l’égard de Perry. Le vieil homme s’enticha aussitôt du géant sauvage avec autant de promptitude que moi. Ja nous conduisit à travers l’extravagant dédale de ses pistes secrètes jusqu’à son étrange village, où il mit l’une de ses habitations à notre disposition exclusive.


    Perry s’intéressa fort à cette demeure unique en son genre qui faisait irrésistiblement penser à un nid de guêpes construit au sommet d’un tronc d’arbre, fort au-dessus du sol.


    Lorsque nous eûmes mangé et pris quelque repos, Ja vint nous voir avec un certain nombre de ses notables. Ils écoutèrent attentivement le récit de mes aventures, comprenant les événements qui avaient conduit à la constitution des Royaumes Fédérés, la bataille contre les Mahars, mon voyage jusqu’au monde extérieur, mon retour en Pellucidar, et ma quête pour retrouver Sari et ma compagne.


    Ja me dit que les Mézops avaient entendu parler de la fédération et que cette idée les avait fort intéressés. Il avait même été jusqu’à envoyer un parti de guerriers vers Sari afin de vérifier les rumeurs et négocier l’entrée d’Anaroc dans l’empire, s’il se confirmait que les buts de la fédération étaient de renverser la suprématie des Mahars.


    La délégation avait rencontré une troupe de Sagoths. Comme une trêve existait depuis de nombreuses générations entre Mahars et Mézops, ils campèrent à proximité de ces guerriers qui leur firent connaître que la fédération s’était effondrée. C’est pourquoi les délégués d’Anoroc étaient rentrés dans leur île.


    Lorsque je montrai notre carte à Ja, en lui expliquant son utilité, il se montra vivement intéressé. L’emplacement d’Anoroc, les Montagnes des Nuages, la rivière et toute la partie avoisinante de la côte lui étaient parfaitement familiers.


    Il indiqua rapidement la position de la mer intérieure et, à peu de distance, la cité de Phutra, où les puissantes nations Mahars tenaient leur siège. Il m’indiqua de même l’endroit où devait se trouver la nation Sari et prolongea la ligne de la côte aussi loin vers le nord et le sud que ses connaissances topographiques le lui permettaient.


    Ses additifs à la carte nous convainquirent que Greenwich se trouvait sur le rivage de cette même mer et qu’il serait plus facile de l’atteindre par la voie maritime que par le laborieux franchissement des montagnes et la dangereuse proximité de Phutra qui se trouvait pratiquement en ligne droite entre Anoroc et Greenwich, vers le nord-ouest.


    Si Sari se trouvait sur la même mer, le rivage devait s’incurver profondément vers le nord-ouest de Greenwich, déduction qui, d’ailleurs, se trouva vérifiée plus tard. De même, Sari se trouvait sur un haut plateau, à l’extrême sud d’un vaste golfe sur le Grand Océan.


    L’emplacement que Ja indiqua pour le lointain Amoz nous intrigua profondément, car il le situait au nord de Greenwich, et, apparemment, en plein océan. Comme notre hôte ne s’était jamais aventuré aussi loin et qu’il ne connaissait Amoz que par ouï-dire, nous pensâmes qu’il se trompait ; il n’en était rien. Amoz se trouve bien au nord de Greenwich sur les bords du même golfe que Sari.


    Ces Pellucidariens primitifs possèdent un sens de l’orientation absolument déconcertant, comme j’ai déjà eu l’occasion de le remarquer dans le passé. Vous pouvez les emmener à l’autre bout du monde, en des endroits dont ils n’ont jamais entendu parler et néanmoins ils rentreront chez eux par le chemin le plus court sans le secours d’aucun soleil, lune, ni d’aucune étoile.


    Il leur faudra contourner des montagnes, des cours d’eau, voire des mers, mais jamais ce sens de l’orientation ne se trouvera mis en défaut.


    Autre point non moins remarquable : ils n’oublient jamais l’emplacement d’un lieu où ils se sont rendus une fois et en connaissent bien d’autres sur lesquels ils ne possèdent comme informations que celles qui ont été transmises de bouche à oreille.


    En bref, chaque Pellucidarien est une carte géographique ambulante, du moins en ce qui concerne son propre district et les régions adjacentes. Cette faculté nous a rendu les plus grands services, autant à Perry qu’à moi-même ; nous n’en étions que plus anxieux de compléter notre carte, car nous ne possédions pas, au moindre degré, l’instinct du pigeon voyageur.


    Après plusieurs longs conciliabules, il fut décidé pour hâter le cours des événements, que Perry retournerait au prospecteur en compagnie d’une forte troupe de Mézops et qu’il s’occuperait de ramener le chargement que nous avions introduit dans le monde intérieur depuis l’écorce terrestre. Ja et ses guerriers se montrèrent extrêmement impressionnés par nos armes à feu, et brûlaient de construire à leur tour des bateaux à voiles.


    Comme nous possédions sur le prospecteur aussi bien des manuels de construction navale que des armes, nous pensâmes qu’il serait avisé de lancer ces marins-nés dans la construction d’une flotte composée de navires robustes et doués d’excellentes qualités nautiques. J’étais convaincu qu’en possession de plans précis, Perry serait à même de superviser la mise en chantier d’une flottille répondant à nos besoins.


    Je l’avertis néanmoins de ne pas se montrer trop ambitieux, et de proscrire de son esprit tout projet visant à bâtir des vaisseaux de ligne ou des croiseurs cuirassés, au moins pour le moment, et de se contenter de mettre au point de petits bateaux à voiles que pourrait manœuvrer un équipage de quatre ou cinq hommes.


    Pour ma part, je devais poursuivre mon voyage jusqu’à Sari et, tout en recherchant Diane, m’efforcer de remettre sur pied la fédération. Perry emprunterait autant que possible la voie maritime en envisageant de terminer éventuellement le voyage par ce moyen, ce qui se réalisa effectivement.


    Je pris le départ pour Sari, accompagné par deux Mézops. Pour ne pas franchir les Montagnes des Nuages, nous empruntâmes un chemin qui passait au sud de Phutra. Nous avions pris quatre repas et dormi une fois, lorsque nous nous trouvâmes soudain nez à nez avec une forte bande de Sagoths.


    Ils s’abstinrent de nous attaquer en raison de la trêve qui existait entre les Mahars et les Mézops, mais je m’aperçus qu’ils me considéraient avec énormément de suspicion. Mes amis leur affirmèrent que j’étais un étranger appartenant à une contrée lointaine, et comme nous étions préalablement concertés en prévision d’une semblable occurrence, je feignis d’ignorer le langage que les humains de Pellucidar employaient pour s’entretenir avec la soldatesque anthropoïde des Mahars.


    Je remarquai, non sans alarme, que le chef des Sagoths posait sur moi un regard scrutateur, d’où je déduisis qu’il m’avait vaguement reconnu. J’étais persuadé qu’il m’avait aperçu durant mon incarcération à Phutra et qu’il s’efforçait de raviver ses souvenirs.


    J’en conçus une inquiétude extrême, et ce fut avec un immense soulagement que nous leur fîmes nos adieux et reprîmes notre voyage interrompu.


    À plusieurs reprises, au cours des étapes suivantes, j’eus le sentiment d’être épié par des yeux invisibles, mais je m’abstins de faire part de mes soupçons à mes compagnons. Plus tard, j’eus lieu de me repentir de mon excessive discrétion car…


    Mais voici comment la chose se produisit.


    Nous avions abattu une antilope, et après avoir mangé à satiété, je m’étais étendu pour dormir. Les Pellucidariens, qui apparemment cèdent rarement, sinon jamais au sommeil, m’avaient imité en la circonstance, car nous avions effectué une marche harassante en suivant les contreforts nord des Montagnes des Nuages, et l’estomac plein de chair fraîche, ils paraissaient disposés à faire un bon somme.


    Lorsque je m’éveillai en sursaut, deux Sagoths géants étaient à califourchon sur moi, m’immobilisant bras et jambes. Plus tard, ils m’enchaînèrent les poignets derrière le dos.


    À ce moment, j’aperçus mes compagnons ; mes braves Mézops avaient été tués dans leur sommeil et cloués au sol d’un coup de sagaie sans même avoir pu esquisser un geste de défense.


    J’étais dans une fureur indescriptible. Je menaçai le chef sagoth des plus terribles représailles ; mais lorsqu’il m’entendit m’exprimer dans le langage bâtard qui sert de moyen de communication entre sa race et les humains du monde intérieur, il se contenta de sourire comme pour répondre :


    — C’est bien ce que je pensais !


    Ils ne m’avaient pas dépouillé de mes armes ni de mes munitions puisqu’ils en ignoraient totalement la nature ; mais mon lourd fusil était perdu. Ils l’avaient simplement abandonné à l’endroit où je l’avais posé avant de m’endormir.


    Le niveau de leur intellect est tellement bas qu’ils n’avaient même pas eu la curiosité de l’examiner et encore moins de l’emporter.


    À la direction qu’ils avaient prise, je compris qu’ils me ramenaient à Phutra. Une fois réintégré dans la cité, il n’était pas nécessaire de déployer des prodiges d’imagination pour me représenter le sort qui serait le mien. J’étais voué à l’arène, avec la perspective d’une lutte sans espoir contre un thag sauvage ou un féroce tarag, à moins que les Mahars ne me désignent pour les fosses d’expérience.


    Auquel cas, ma mort n’en serait pas moins certaine, mais infiniment plus horrible et plus douloureuse, car je serais soumis à une cruelle vivisection. J’avais déjà vu les Mahars à l’œuvre dans les fosses de Phutra et je savais que leurs méthodes étaient rien moins que miséricordieuses, tandis que dans les arènes, les bêtes sauvages auraient tôt fait de m’expédier vers un monde meilleur.


    Parvenu à la cité souterraine, je fus immédiatement conduit devant un Mahar gluant. Lorsque le reptile eut reçu le rapport du Sagoth, ses yeux froids s’illuminèrent immédiatement de méchanceté et de haine en se posant sur moi.


    Je sus à ce moment qu’on avait deviné mon identité. Avec une ardeur que je n’avais jamais vu manifester jusque-là par un des membres de la race dominante de Pellucidar, le Mahar me fit emmener sous bonne garde, à travers l’avenue principale de la cité, vers l’un des bâtiments principaux.


    Là, nous fûmes introduits dans une grande salle où de nombreux Mahars se trouvaient réunis.


    Ils s’entretenaient dans le grand silence, car ils ne se servent d’aucun langage parlé, dépourvus qu’ils sont d’appareil auditif. Perry a comparé leur méthode de communication, à la projection d’un sixième sens dans la quatrième dimension, où il devient perceptible à ce même sixième sens de leur auditoire.


    Quoi qu’il en soit, j’étais de toute évidence l’objet de leurs discussions, et si j’en crois les regards haineux qu’ils n’arrêtaient pas de me lancer, un objet particulièrement détestable.


    Pendant combien de temps se prolongea mon attente, je ne saurais le dire, mais j’ai l’impression qu’ils mirent des siècles à parvenir à une décision. Enfin, un des Sagoths s’adressa à moi. Il servait d’interprète entre ses maîtres et moi.


    — Les Mahars vous feront grâce de la vie, dit-il, et vous rendront la liberté, mais à une condition.


    — Et quelle est cette condition ? demandai-je, bien qu’il ne me fût pas difficile de deviner le sujet majeur de leurs préoccupations.


    — Que vous leur rendiez ce que vous avez volé dans les fosses de Phutra lorsque vous avez tué les quatre Mahars afin de vous échapper.


    J’en aurais donné ma tête à couper. Le Grand Secret sur lequel reposait la survivance de la race Mahar était toujours caché à l’endroit que Diane et moi étions seuls à connaître.


    Je suppose qu’ils m’auraient accordé bien autre chose en plus de la vie pour retrouver ce précieux secret… mais après ?


    Respecteraient-ils leurs engagements ?


    J’en doutais fort.


    Ayant récupéré le secret de l’insémination artificielle, ils se reproduiraient bientôt en nombre suffisant pour s’assurer la maîtrise définitive de Pellucidar, et dès ce moment, tout espoir de promouvoir la race humaine de Pellucidar à la suprématie serait anéanti pour toujours.


    Pourtant, dans cet instant où je comparaissais devant ce tribunal implacable, je sentais que ma vie serait encore un bien piètre don, s’il suffisait à sauver la race humaine de Pellucidar et à lui fournir la chance de parvenir à la position qui lui revenait de droit en assurant l’extinction des Mahars tout-puissants et exécrés.


    — Allons, s’exclama le Sagoth, les puissants Mahars attendent votre réponse.


    — Vous pouvez leur dire, répondis-je, que je ne leur révélerai pas l’endroit où le Grand Secret se trouve caché.


    Lorsque ma réponse eut été traduite, il se fit un grand bruit de battements d’ailes reptiliennes, de claquements de mâchoires et de sifflements. Je crus qu’ils allaient fondre sur moi sans plus attendre, aussi mis-je mes mains sur la crosse de mes revolvers ; mais ils finirent par se calmer et transmirent un ordre à mon garde Sagoth qui appuya une main pesante sur mon bras et me poussa rudement devant lui, hors de la salle d’audience.


    Ils me conduisirent dans les fosses, où ils me laissèrent sous bonne garde. J’étais certain, à présent, d’être destiné aux laboratoires de vivisection, et j’avais besoin de tout mon courage pour affronter sans faiblir les terreurs d’une mort aussi affreuse. En Pellucidar, où le temps n’existe pas, de telles agonies morales durent des éternités.


    Je devais aussi me raidir en vue d’une mort interminable à laquelle il ne me semblait plus possible de me soustraire.


     

  


  
    5.

    

    Surprises


     


    Enfin arriva le moment fatidique, ce moment auquel je n’avais cessé de me préparer durant un temps qu’il me serait impossible d’évaluer. Un grand Sagoth survint qui donna un ordre à mes geôliers. Je fus brutalement remis sur pied et sans le moindre égard, tiré, poussé, bousculé vers les étages supérieurs.


    Ils me conduisirent dans l’avenue principale où, parmi une grande affluence de Mahars, de Sagoths et d’esclaves fortement gardés, on continua de me pousser dans la direction prise par la foule. J’avais déjà assisté à une semblable animation dans la cité de Phutra ; je devinai que nous allions nous rendre à la grande arène où les esclaves condamnés à mort sont exécutés.


    Ils me firent pénétrer dans le vaste amphithéâtre, et m’arrêtèrent à l’extrême bout de la piste. La reine fit son entrée au milieu de sa suite hideuse et gluante. Tous les sièges étaient occupés. Le spectacle ne tarderait pas à commencer.


    Puis, une petite porte s’ouvrit dans l’extrémité opposée de l’édifice pour donner accès à une fille. Elle était trop loin de moi pour qu’il me fût possible de distinguer ses traits.


    Je me demandais quel était le destin qui attendait cette pauvre victime et moi-même, et pour quelle raison ils avaient décidé de nous faire mourir ensemble. Ma propre détresse se trouvait momentanément submergée par le sentiment de pitié que j’éprouvais pour cette enfant isolée, condamnée à périr d’une mort horrible sous les yeux glacés et cruels de ses abominables ravisseurs. De quel crime s’était-elle donc rendue coupable pour qu’elle dût l’expier dans cette redoutable arène ?


    Tandis que j’étais ainsi plongé dans mes pensées, une autre porte s’ouvrit, cette fois sur le flanc latéral de l’arène, et dans l’enceinte de la mort entra le puissant tarag, le tigre géant des cavernes de l’âge de pierre. Mes revolvers se trouvaient toujours à mes côtés. Mes ravisseurs avaient négligé de m’en dépouiller, car ils ne se doutaient pas de leur nature. Sans doute les prenaient-ils pour quelque masse d’armes, et comme les condamnés à l’arène ont le droit de se munir d’engins de défense, ils m’avaient permis de les conserver.


    La fille avait été armée d’un javelot. Une épingle eût été à peu près aussi efficace contre le monstre féroce que l’on avait lâché contre elle.


    Le tarag demeura un moment immobile, regardant autour de lui ; d’abord la vaste assistance, et puis l’arène elle-même. Il ne semblait pas m’avoir aperçu, mais son regard tomba bientôt sur la fille. Ses poumons titanesques laissèrent échapper un rugissement apocalyptique, un rugissement qui se termina par un cri prolongé plus humain que le cri de souffrance d’une femme torturée, plus humain, mais plus horrible. Je pus à peine réprimer un frisson.


    Lentement, la bête se retourna et se dirigea vers la fille. C’est à ce moment que je repris mes esprits en même temps que le sens de mon devoir. Aussi rapidement, aussi silencieusement que possible, je m’élançai dans l’arène à la poursuite de la féroce créature. En courant, je saisis l’une de mes pitoyables armes. Ah ! si seulement j’avais eu l’un de mes lourds fusils entre les mains, en ce moment ! Une seule balle bien placée aurait suffi à clouer sur place ce monstre préhistorique. Ce que je pouvais espérer de mieux, c’était d’attirer sur moi l’attention de la bête et de lui loger le plus de balles possible dans le corps avant qu’elle n’ait réussi à m’atteindre et à me faire passer de vie à trépas.


    Une certaine loi tacite de l’arène accorde la vie et la liberté au vainqueur, qu’il s’agisse du fauve ou de l’homme, que d’ailleurs les Mahars mettent sur le même plan. C’est-à-dire, avant que Perry et moi eussions surgi de la croûte terrestre pour pénétrer dans le monde de Pellucidar, car j’imagine qu’ils commençaient à modifier leur point de vue quelque peu et de voir en le gilak, terme par lequel ils désignent l’homme, un être hautement organisé, doué de raison et dont il convient de tenir compte.


    Quoi qu’il en soit, c’était apparemment le tarag qui bénéficierait de la loi de l’arène. Encore quelques-uns de ses pas allongés, un bond prodigieux, et il serait sur la fille. Je levai un revolver et tirai.


    La balle vint le frapper à la patte arrière gauche. Elle n’avait pas dû lui causer grand dommage, mais la détonation le fit se retourner face à moi.


    Je crois que la tête d’un machairodus gigantesque, avec ses énormes canines supérieures en forme de sabre constitue le spectacle le plus effrayant qui puisse exister au monde. Surtout si le rictus qui découvre le reste de sa redoutable denture s’adresse à vous et que, seuls, quelques mètres de sable vous séparent de lui.


    Au même moment, un petit cri qui venait de s’échapper des lèvres de la fille attira mes regards vers elle. Ses yeux étaient fixés sur moi avec une expression d’incrédulité qui défie toute description.


    On y lisait en même temps un mélange d’horreur et d’espoir.


    — Diane ! m’écriai-je, juste ciel, c’est Diane !


    Je vis ses lèvres former le nom de David, tandis que la lance haute elle se précipitait sur le tarag. Elle était redevenue elle-même une tigresse, une femelle primitive et sauvage, défendant son bien-aimé. Avant qu’elle n’ait pu atteindre l’animal de son arme ridicule, je tirai de nouveau en visant le défaut de l’épaule gauche. Si je réussissais, la balle pourrait atteindre le cœur. Elle ne l’atteignit pas, mais elle arrêta l’animal un instant.


    C’est à ce moment qu’un événement étrange se produisit. J’entendis un grand sifflement à l’endroit où se tenaient les Mahars, et en levant les yeux, j’aperçus trois puissants thipdars, les dragons ailés qui gardent la reine, ou ptérodactyles, ainsi que les nomme Perry, s’élever brusquement de leurs rochers et piquer avec la vitesse de l’éclair sur le centre de l’arène. Ce sont d’énormes et puissants reptiles. Chacun d’eux, grâce à l’avantage que lui donne ses ailes, est capable d’affronter un ours des cavernes ou un tarag.


    À ma plus grande stupéfaction, les trois gigantesques volatiles fondirent sur le tarag au moment où il bandait ses muscles pour une charge finale contre ma personne. Ils enfoncèrent leurs griffes dans le dos du fauve et l’enlevèrent dans les airs, comme s’il n’avait été qu’un simple poulet entre les serres d’un aigle.


    Que signifiait cette étrange intervention ?


    Je me perdais en conjectures ; mais le tarag disparu, je me précipitai incontinent aux côtés de Diane. Avec un petit cri de joie, elle se jeta dans mes bras. Nous étions à ce point plongés dans l’extase que nous procurait le sentiment d’être à nouveau réunis, que nous n’avons jamais su ce qu’il était advenu du tarag.


    La première chose qui se présenta à notre vue, lorsque nous reprîmes nos esprits, ce fut un parti de Sagoths qui nous entourait de tous côtés et dont le chef nous ordonna rudement de les suivre. Ils nous conduisirent hors de l’arène, puis dans les rues de Phutra, et nous firent pénétrer de nouveau dans la salle d’audience où j’avais été jugé et condamné. Une fois de plus, nous nous trouvâmes devant le même tribunal glacial et cruel.


    De nouveau, un Sagoth servit d’interprète. Il nous expliqua qu’on nous avait fait grâce de la vie parce qu’au dernier moment Tu-al-sa était rentré à Phutra et avait obtenu de la reine que je sois épargné.


    — Qui est Tu-al-sa ? demandai-je.


    — Un Mahar dont l’ultime ancêtre mâle fut, il y a des siècles, le dernier à exercer le pouvoir, répondit-il.


    — Pour quelle raison a-t-il demandé ma grâce ?


    Il haussa les épaules et répéta ma question au président Mahar. Lorsque l’autre eut répondu par ce singulier langage mimé qui sert de moyen de communication entre les Mahars et leurs hommes d’armes, le Sagoth se tourna de nouveau vers moi.


    — Longtemps, vous avez tenu Tul-al-sa en votre pouvoir, expliqua-t-il, vous auriez facilement pu la tuer ou l’abandonner dans un monde étranger, mais vous n’en avez rien fait. Non seulement vous ne lui avez pas fait de mal, mais vous l’avez ramenée avec vous à Pellucidar et lui avez laissé le loisir de rentrer à Phutra. Vous recevez en ce moment votre récompense.


    À présent, je comprenais. Le Mahar qui avait été mon compagnon involontaire lors de mon retour sur l’écorce terrestre était Tu-al-sa. C’était la première fois que j’entendais le nom de la dame (les Mahars sont tous femelles). Je remerciai le ciel de ne pas l’avoir abandonnée sur les sables du Sahara, ou de lui avoir mis du plomb dans le corps, comme j’avais été bien près de le faire. J’apprenais avec surprise que la reconnaissance était l’une des caractéristiques de la race dominante de Pellucidar. Je n’avais jamais pu voir en eux que des reptiles à sang froid, dénués de cerveau, et pourtant Perry avait consacré beaucoup de temps à m’expliquer qu’en raison d’une bizarrerie de l’évolution survenue dans toutes les espèces du monde intérieur, ces dragons volants s’étaient hissés à une position tout à fait comparable à celle que l’homme occupe sur l’écorce terrestre.


    Il m’avait souvent répété que la lecture de leurs livres, qu’il avait appris à déchiffrer au cours de notre séjour à Phutra, lui avait donné le sentiment qu’ils possédaient une notion très nette de la justice et qu’en certaines branches de la science et des arts, ils étaient très évolués, particulièrement en génétique, métaphysique, technique et architecture.


    Bien qu’il m’ait toujours été difficile de considérer ces monstres autrement que comme de répugnants crocodiles volants, auxquels, soit dit en passant, ils ne ressemblent pas le moins du monde, je ne pouvais à présent faire autrement que d’avouer que je me trouvais au pouvoir de créatures éclairées, car la justice et la reconnaissance sont la pierre de touche du rationalisme et de la culture.


    Mais ce qui m’intéressait le plus, pour le moment, c’est le sort qu’ils nous réservaient à présent. Ils pouvaient fort bien nous tirer des griffes du tarag sans nous rendre la liberté pour autant. Ils nous considéraient, dans une certaine mesure, et je ne l’ignorais pas, comme des créatures d’un ordre subalterne, et de même que nous sommes incapables de nous mettre à la place des brutes dont nous faisons nos esclaves, imaginant qu’elles se trouvent plus heureuses en captivité que dans le plein accomplissement de la destinée que la nature avait prévue pour elles, de même les Mahars pourraient considérer notre bien-être mieux assuré dans la servitude qu’au milieu des dangers que notre fol appétit de liberté pourrait nous faire courir dans une nature sauvage. Bien entendu, je demandai à connaître leurs intentions à notre égard.


    À ma question transmise par l’interprète Sagoth, il fut répondu qu’ayant épargné ma vie, ils estimaient que la dette de gratitude de Tu-al-sa se trouvait éteinte. Il me restait encore à répondre d’un crime inexplicable, celui que j’avais commis en dérobant le Grand Secret. En conséquence, ils entendaient nous retenir prisonniers, Diane et moi, jusqu’au moment où le document aurait été restitué en parfait état à leur reine.


    Incontestablement, ils avaient tous les atouts dans leur jeu. Mais la partie qui se jouait avait autrement d’importance que la liberté ou même la vie de deux simples individus tels que Diane et moi-même, et j’estimais que j’aurais agi à la légère en acceptant leur proposition sans mûre réflexion.


    Privée du Grand Secret, cette race sans mâle était vouée à l’extinction. Depuis des siècles, ils fertilisaient leurs œufs selon un procédé artificiel dont le secret était caché dans une petite grotte de la vallée lointaine où Diane et moi avions passé notre lune de miel. Je n’étais pas tellement sûr de pouvoir retrouver cette vallée, ni même de le désirer. Tant que la puissante race reptilienne de Pellucidar continuerait à croître et à se multiplier, la position de l’homme dans le monde intérieur demeurerait subalterne.


    Il n’y avait pas de place pour deux races dominantes.


    Tels furent les arguments que je fis valoir à Diane.


    — Vous n’avez cessé de me rebattre les oreilles, répondit-elle, des exploits merveilleux que vous pourriez accomplir en utilisant les inventions de votre propre monde. Maintenant, vous êtes revenu avec tout ce qui est nécessaire pour placer le pouvoir suprême entre les mains des hommes de Pellucidar.


    » Vous m’avez parlé de grands engins de destruction qui lanceraient un récipient de métal dans les rangs ennemis, lequel en explosant ferait d’un seul coup des centaines de victimes.


    » Vous m’avez décrit de puissantes forteresses de pierre que mille hommes équipés d’armes de ce genre, petites et grandes, pourraient défendre indéfiniment contre un millier de Sagoths.


    » Vous m’avez parlé d’immenses pirogues qui se déplacent dans l’eau sans pagaies, et crachent la mort par des trous percés dans leurs flancs.


    » Tout cela peut désormais appartenir aux hommes de Pellucidar. Pourquoi craindrions-nous les Mahars ?


    » Qu’ils se multiplient ! Qu’ils se reproduisent par milliers. Ils seront impuissants devant le pouvoir de l’empereur de Pellucidar.


    » Au contraire, si vous demeurez prisonnier à Phutra, que pourrons-nous accomplir ?


    » Que pourraient faire les hommes de Pellucidar si vous n’étiez pas là pour les diriger ?


    » Ils recommenceraient à se battre entre eux, ce dont les Mahars profiteraient pour les réduire. Même si la race des Mahars venait à s’éteindre, à quoi servirait l’émancipation de la race humaine sans les connaissances que, seul, vous pouvez leur donner, afin de les guider vers la merveilleuse civilisation dont vous m’avez tellement parlé, dont je brûle désormais de goûter le confort et le luxe au point que je n’ai jamais rien tant désiré de ma vie.


    » Non, David, les Mahars ne pourront pas nous faire de mal si vous êtes en liberté. Rendez-leur le secret que vous leur avez pris, afin que nous puissions, vous et moi, retourner à notre peuple et les mener à la conquête de Pellucidar.


    Diane était ambitieuse, la chose était claire, mais son ambition n’avait pas amoindri sa logique. Elle avait raison. Nous ne gagnerions rien à demeurer enfermés à Phutra pour le restant de nos jours.


    Perry pourrait, il est vrai, accomplir beaucoup avec les équipements contenus dans le prospecteur, et qui comprenaient les articles essentiels de la civilisation du monde extérieur ; mais Perry était un pacifique. Jamais il ne pourrait mettre fin aux guerres intestines qui déchiraient l’ancienne fédération. Jamais il ne pourrait gagner de nouvelles tribus à l’empire. Il se contenterait de jouer avec la poudre qu’il s’efforcerait de perfectionner jusqu’au moment où quelqu’un viendrait le faire sauter avec sa propre invention. Il ne possédait pas le sens pratique. Il n’arriverait jamais à rien sans quelqu’un pour canaliser ses énergies.


    Perry avait besoin de moi et j’avais besoin de lui. Si nous devions accomplir quelque chose en faveur de Pellucidar, c’est dans la liberté que nous devrions unir nos efforts.


    En fin de compte, j’acceptai la proposition des Mahars. Ils me donnèrent leur promesse que Diane serait bien traitée et protégée de toute indignité pendant mon absence. C’est ainsi que je pris le départ en compagnie d’une centaine de Sagoths pour chercher la petite vallée que j’avais découverte accidentellement et que je n’étais pas sûr de retrouver.


    Nous prîmes immédiatement la direction de Sari. En passant dans le camp où j’avais été capturé, je récupérai mon fusil et cela avec grand plaisir, comme on peut aisément le deviner. Je le retrouvai à l’endroit même où je l’avais laissé lorsque les Sagoths m’avaient capturé pendant mon sommeil.


    Je profitai du voyage pour compléter ma carte, occupation qui n’éveillait pas chez les Sagoths le moindre soupçon d’intérêt. J’avais l’impression que la race humaine de Pellucidar avait peu de chose à craindre de ces hommes-gorilles. C’étaient des combattants, et rien d’autre. D’ailleurs nous pourrions à l’avenir les utiliser dans le même emploi. Leur intellect était vraiment trop rudimentaire pour constituer une menace à l’avancement de la race humaine.


    En me rapprochant du lieu où je pensais trouver ma petite vallée, je devenais de plus en plus confiant dans le succès de mon entreprise. Tous les repères m’étaient familiers, et j’étais sûr à présent de connaître l’emplacement de la grotte.


    C’est à ce moment que j’aperçus une troupe de guerriers demi-nus, de la race humaine de Pellucidar. Ils croisaient notre route. À notre vue, ils s’arrêtèrent. À n’en pas douter, la bataille était inévitable. Les Sagoths ne laissaient jamais échapper une occasion de capturer des esclaves pour leurs maîtres Mahars.


    Je vis que les hommes étaient munis d’arcs, de flèches, de longues lances et d’épées, et j’en conclus qu’ils avaient dû faire partie de la fédération car, seuls, ceux qui s’étaient joints à moi avaient été ainsi équipés. Avant notre arrivée, les hommes de Pellucidar ne disposaient, pour s’entretuer, que des armes les plus rudimentaires.


    De leur côté, les Sagoths s’attendaient évidemment à combattre. Avec des cris sauvages, ils se précipitèrent sur les guerriers humains.


    Alors, un fait étrange se produisit. Le chef des humains fit quelques pas en avant les mains levées. Les Sagoths se turent et s’avancèrent lentement à sa rencontre. Il s’ensuivit un long colloque au cours duquel je m’aperçus à plusieurs reprises que j’étais le sujet des débats. Le chef des Sagoths leva le bras dans la direction où, d’après les renseignements que je lui avais fournis, devait se trouver la vallée. De toute évidence, il expliquait au chef des guerriers la nature de l’expédition. Tout cela était pour moi un vrai mystère.


    Quel être humain pouvait entretenir d’aussi excellents rapports avec les hommes-gorilles ?


    Je ne pouvais l’imaginer. J’essayais de distinguer les traits du personnage, mais les Sagoths m’avaient laissé en arrière avec quelques gardes lorsqu’ils s’étaient avancés vers les autres guerriers, et la distance était trop grande pour qu’il me fût possible de reconnaître aucun des hommes.


    Le palabre prit fin ; les hommes reprirent leur route, tandis que les Sagoths revenaient à l’endroit où je me trouvais avec mes gardes. C’était l’heure du repas, aussi nous n’allâmes pas plus avant. Les Sagoths ne me révélèrent pas l’identité des guerriers qu’ils avaient rencontrés et je m’abstins de les interroger, bien que, je le confesse, ma curiosité fût excitée au plus haut point.


    Ils me permirent de dormir à cette halte. Après quoi, nous nous mîmes en marche pour la dernière étape du voyage. Je découvris la vallée sans difficulté et je conduisis mes gardes directement à la grotte. Les Sagoths s’arrêtèrent à l’entrée et je pénétrai seul à l’intérieur.


    Je remarquai, en tâtonnant le sol dans la pénombre, un tas de terre fraîchement retournée. Mes mains atteignirent l’endroit où avait été enfoui le Grand Secret. Une cavité se trouvait maintenant au point où j’avais soigneusement lissé le sol, au-dessus de la cachette contenant le document, le manuscrit avait disparu !


    Affolé, je fouillai tout l’intérieur de la grotte à plusieurs reprises, sans d’autre résultat que de confirmer mes pires craintes. Quelqu’un était venu dans la caverne avant moi et avait dérobé le Grand Secret.


    La seule chose qui pouvait me libérer en même temps que Diane s’était évanouie et bien faibles étaient les chances qui me restaient de la découvrir. Si c’était un Mahar qui avait déterré le document, ce qui était tout à fait improbable, il y avait des chances pour que la race dominante ne divulgue jamais le fait qu’elle avait recouvré le précieux manuscrit. Si, au contraire, c’était un homme des cavernes qui avait mis à jour le document par hasard, ignorant sa signification et sa valeur, il ne manquerait pas de le perdre ou de le détruire avant peu.


    La tête basse et désespéré, je sortis de la grotte pour mettre le chef Sagoth au courant de ma découverte. Celui-ci n’attacha guère de signification à l’événement ; sans doute n’avait-il pas une idée plus précise du contenu du document que j’avais reçu mission de ramener à ses maîtres, que l’homme des cavernes qui, selon toutes probabilités, l’avait découvert.


    Le Sagoth savait seulement que j’avais échoué dans ma mission, ce dont il prit avantage pour rendre le voyage de retour à Phutra aussi désagréable que possible. Je ne me révoltai pas, bien que j’eusse à ma disposition le moyen de les massacrer jusqu’au dernier. Je n’osai pas me rebeller en raison des répercussions que ma conduite pouvait avoir sur le sort de Diane. J’entendais demander sa libération en arguant du fait qu’elle n’était nullement responsable du larcin, et que mon échec n’avait en rien amoindri la bonne foi dont j’avais fait preuve en me proposant pour ramener le manuscrit. Les Mahars pouvaient me garder en captivité, s’ils le désiraient, mais Diane devrait être ramenée saine et sauve dans son peuple.


    J’avais la tête pleine de ces projets lorsque nous entrâmes à Phutra et que je fus conduit directement à la grande salle d’audience. Les Mahars écoutèrent le rapport du chef Sagoth, mais il est tellement difficile de deviner leurs sentiments sous leurs dehors inexpressifs, que j’étais incapable de déceler la rage furieuse qui devait les agiter en apprenant que le secret sur lequel reposait tout l’avenir de leur race était irrémédiablement perdu.


    Bientôt je vis que le président (ou plutôt la présidente) faisait une communication à l’interprète Sagoth : il s’agissait sans doute d’un message à me transmettre, destiné à me donner un aperçu du sort qui m’attendait. J’avais pris une décision définitive ; s’ils refusaient de libérer Diane, je me déchaînerais à travers Phutra avec mon petit arsenal. Peut-être parviendrais-je même à m’évader par mes seuls moyens, et si je parvenais à découvrir l’emplacement de la prison de Diane, je risquerais même une tentative pour la libérer. Mes pensées furent interrompues par l’interprète.


    — Les puissants Mahars, dit-il, ne parviennent pas à concilier vos déclarations selon lesquelles le document serait perdu, avec le fait que vous le leur avez fait tenir par courrier spécial. Ils voudraient savoir si vous avez déjà oublié la vérité ou s’il s’agit d’une affectation de votre part.


    — Je n’ai envoyé aucun document, m’écriai-je, demandez-leur de s’expliquer.


    — Ils disent, reprit-il après s’être entretenu quelques instants avec le Mahar, qu’un peu avant votre retour à Phutra, Hooja le Rusé a ramené le Grand Secret. Vous l’aviez, déclarait-il, chargé de remettre le document à ses possesseurs, en échange de la fille qu’il devait vous ramener à Sari, où vous l’attendiez.


    — Diane ? sursautai-je. Les Mahars ont livré Diane à la garde de Hooja ?


    — Sans doute, répondit-il, et après ? Ce n’est qu’une gilak !


     

  


  
    6.

    

    Un Monde suspendu


     


    Les Mahars me rendirent la liberté comme ils l’avaient promis, mais avec l’ordre strict de ne jamais approcher de Phutra ou de toute autre cité mahar. Ils me firent également entendre fort clairement qu’ils me considéraient comme une dangereuse créature et qu’ayant rempli leurs obligations envers moi, ils me considéraient dorénavant comme une proie. Si je retombais un jour entre leurs mains, mon sort serait bientôt réglé.


    Ils refusèrent de m’indiquer la direction qu’avait prise Hooja en compagnie de Diane, si bien que je quittai Phutra, plein de rancune contre les Mahars et de rage contre le Rusé, qui m’avait une fois de plus dépouillé de mon trésor le plus précieux.


    Je fus tout d’abord tenté de me rendre directement à Anoroc ; mais à la réflexion, je mis le cap sur Sari, persuadé que Hooja prendrait cette direction puisque son propre pays se trouvait sur la même ligne générale.


    De ce voyage, je dirai seulement qu’il fut émaillé des péripéties et aventures habituelles que connaissent tous ceux qui parcourent le monde sauvage de Pellucidar. Les dangers en furent d’ailleurs considérablement réduits par la présence de mon arsenal. Je me demandais souvent par quel miraculeuse succession de hasards j’avais pu survivre dix années durant, alors que je parcourais, nu, un territoire infesté de bêtes fauves, ne disposant que d’un armement rudimentaire pour me défendre.


    À l’aide de ma carte, que j’avais soigneusement mise à jour au cours de ma randonnée en compagnie des Sagoths à la recherche du Grand Secret, je parvins finalement en vue de Sari. En débouchant sur le haut plateau, dans les flancs duquel la principale tribu sarienne a établi ses demeures troglodytes, les premiers à m’apercevoir signalèrent mon apparition à cor et à cri.


    Telles des guêpes sortant de leurs nids, les guerriers velus jaillirent de leurs grottes. Les arcs aux flèches empoisonnées que je leur avais appris à fabriquer et à employer, furent pointés sur moi. Les épées en fer forgé, une autre de mes innovations, me menacèrent, tandis que la horde chargeait en faisant retentir l’air de ses cris sauvages.


    Le moment était critique. Je pouvais succomber avant d’avoir été reconnu. Tout semblant de relations intertribales avait évidemment cessé depuis mon départ et mon peuple était revenu à ses manières soupçonneuses et sauvages à l’égard des étrangers. Mon équipement dut les intriguer, car c’était la première fois qu’ils voyaient un homme vêtu de kaki et de bandes molletières.


    Appuyant mon fusil contre mon corps, je dressai mes deux mains au-dessus de ma tête. C’est le signe de paix qui est universellement reconnu sur toute la surface de Pellucidar. Les guerriers interrompirent leur charge pour m’examiner. Je cherchai dans la foule mon ami Ghak le Chevelu, roi de Sari, et bientôt je le vis accourir dans le lointain. Quel soulagement pour moi, de revoir une fois de plus sa gigantesque silhouette velue ! Ghak était pour moi un ami, et un ami précieux ; d’autre part, il s’était écoulé pas mal de temps depuis que mes yeux ne s’étaient posés sur un ami.


    Se frayant un passage parmi la foule de ses guerriers, le puissant chef de tribu s’avançait vers moi. Ses traits harmonieux trahissaient la perplexité. Il franchit l’intervalle qui me séparait de ses hommes et vint s’arrêter devant moi.


    Je ne proférai pas une parole. Je ne souris même pas. Je voulais savoir si Ghak, mon principal lieutenant, me reconnaîtrait. Pendant quelque temps, il demeura devant moi à m’examiner soigneusement sur toutes les coutures. Son regard passait de mon vaste casque en liège à ma blouse kaki, des cartouchières que je portais en bandoulière aux deux revolvers qui pendaient à mes côtés et au fusil appuyé contre ma poitrine. Mes mains demeuraient toujours au-dessus de ma tête. Il examinait mes molletières et mes grosses chaussures fauves, un peu usées à présent. Puis son attention se reporta sur mon visage. Je vis poindre dans ses yeux une lueur qui m’indiqua qu’il m’avait enfin reconnu et qui se mua en stupéfaction.


    Sans un mot, il prit une de mes mains entre les siennes et, posant un genou en terre, il porta mes doigts à ses lèvres. Perry leur avait appris ce geste, et jamais familier des cours les plus raffinées d’Europe ne l’accomplit avec plus de grâce et de dignité.


    Je relevai promptement mon ami, lui étreignant les mains entre les miennes. J’ai l’impression qu’à cet instant mes yeux se remplirent de larmes, je me souviens, en tout cas, que l’émotion m’empêchait de parler. Le roi de Sari se tourna vers ses guerriers.


    — Notre empereur est revenu, annonça-t-il. Approchez-vous et…


    Mais on n’en entendit pas davantage, car les cris qui s’échappèrent de ces gosiers sauvages auraient éteint la voix de Dieu lui-même. Jamais je n’aurais cru qu’ils éprouvaient pour moi de tels sentiments. Tandis qu’ils se bousculaient autour de moi, en venant presque aux mains dans leur désir de me baiser les doigts, je revis de nouveau l’empire que je croyais disparu à jamais.


    Avec de tels hommes, je pourrais faire la conquête du monde ; à la tête de tels hommes, je ferais cette conquête ! Si les Sariens m’étaient demeurés fidèles, il en serait de même des Amozites, des Kaliens, des Suviens et de toutes les grandes tribus qui avaient formé la fédération qui devait émanciper la race humaine de Pellucidar.


    Perry se trouvait en sécurité chez les Mézops, moi chez les Sariens ; que Diane soit seulement à mes côtés, et l’avenir s’ouvrirait devant moi, radieux.


    Il ne me fallut guère de temps pour raconter à Ghak tout ce qui m’était advenu depuis mon départ de Pellucidar, et revenir au sujet qui me tenait le plus à cœur pour le moment et prenait à mes yeux plus d’importance que l’empire lui-même : la recherche de Diane.


    Lorsque je lui révélai que Hooja le Rusé l’avait enlevé, il frappa du pied avec rage.


    — Toujours lui ! s’exclama-t-il. C’est Hooja qui fut la cause de votre première dissension avec Diane la Magnifique.


    » C’est Hooja qui nous trahit et faillit nous faire reprendre par les Sagoths lors de notre évasion de Phutra.


    » C’est Hooja qui, par ses intrigues et ses mensonges, a fini par dresser les royaumes les uns contre les autres, détruisant ainsi la fédération.


    » Lorsque nous le tenions entre nos mains nous avons eu la sottise de lui laisser la vie. La prochaine fois…


    Ghak ne termina pas sa phrase.


    — Maintenant, il est devenu pour nous un puissant ennemi, répondis-je. De la familiarité des relations qu’il entretient avec les Sagoths, je déduis qu’il s’est allié d’une manière ou d’une autre avec les Mahars, car c’est probablement lui que j’ai vu converser avec eux immédiatement avant d’atteindre la vallée. Ils lui ont certainement révélé l’objet de notre quête et c’est ainsi qu’il s’est hâté de prendre les devants, qu’il a découvert la grotte et volé les documents. Peut-être justifie-t-il le nom du Rusé, mais celui de Traître serait plus juste à mon avis.


    J’eus plusieurs discussions avec Ghak et ses notables. Nous parvînmes à la décision de combiner nos recherches pour retrouver Diane, avec une tentative pour restaurer la défunte fédération. À cette fin, vingt guerriers furent dépêchés par paires vers dix des principaux royaumes, avec des instructions formelles pour découvrir la retraite de Hooja et de Diane, tout en s’acquittant de leur mission auprès des chefs de tribus.


    Ghak devait demeurer sur place pour recevoir les diverses délégations que nous invitâmes à se rendre à Sari pour discuter de la remise sur pied de la fédération. Quatre cents guerriers furent envoyés à Anoroc afin de ramener Perry et le contenu du prospecteur à la capitale de l’empire, qui était en même temps la résidence principale des Sariens.


    On convint, au début, que je devrais demeurer à Sari afin d’être prêt à me mettre en route sitôt qu’on annoncerait la découverte de Diane ; mais l’inaction me parut tellement insupportable, alors que le bien-être de ma compagne me causait de si vives inquiétudes, qu’à peine les premières expéditions s’étaient-elles mises en route pour accomplir leurs diverses missions, que je brûlais à mon tour de dépenser mon énergie en participant aux recherches.


    C’est à la suite de ma seconde période de sommeil après le départ des guerriers, si je me souviens bien, que je m’en fus trouver Ghak pour lui faire part de l’ardeur intolérable qui me poussait à partir personnellement sur les traces de ma bien-aimée.


    Ghak s’efforça de me dissuader, bien qu’il compatît de tout cœur à ma douloureuse impatience et qu’il comprît mon désir ardent de prendre part effectivement à la quête. Nous discutions encore de la question lorsqu’un étranger pénétra dans le village, les mains levées en signe de paix. Il fut immédiatement entouré de guerriers et conduit en présence de Ghak.


    Le nouveau venu avait le type même de l’homme des cavernes, trapu, musclé et velu, mais sa morphologie différait nettement de celle des individus que j’avais pu voir jusqu’à présent. Ses traits, comme ceux de tous les hommes primitifs de Pellucidar, étaient fins et réguliers. Ses armes se composaient d’une hache de pierre, d’un couteau et d’une lourde masse noueuse en bois. Sa peau était très blanche.


    — Qui êtes-vous, demanda Ghak, et d’où venez-vous ?


    — Je m’appelle Kolk, fils de Goork, qui est chef des Thuriens, répondit l’étranger. Je viens de Thuria et je cherche le pays d’Amoz, où habite Dacor le Robuste qui enleva ma sœur, Canda la Gracieuse, pour en faire sa conjointe.


    » Nous, de Thuria, avons entendu parler d’un grand chef qui a réuni plusieurs tribus, et mon père m’a envoyé auprès de Dacor afin d’apprendre s’il y a du vrai dans cette histoire, et si oui, d’offrir les services de Thuria à celui dont on nous a dit qu’on le nommait l’Empereur.


    — Ces histoires sont véridiques, répondit Ghak, et voici l’Empereur dont vous avez entendu parler. Inutile de poursuivre votre voyage plus avant.


    Kolk fut ravi. Il nous décrivit les merveilleuses ressources de Thuria, le Pays de l’Ombre Sinistre, et les péripéties de son long voyage à la recherche d’Amoz.


    — Et pourquoi, demandai-je, votre père Goork désire-t-il joindre son royaume à l’empire ?


    — Il y a à cela deux raisons, répondit le jeune homme. Depuis toujours, les Mahars, qui vivent au-delà des Plaines de Lidi, à la lisière extrême du Pays de l’Ombre Sinistre, ont prélevé un lourd tribut sur notre peuple qu’ils réduisent à l’esclavage ou engraissent pour leurs festins. Il est venu à nos oreilles que le grand empereur livre une guerre victorieuse aux Mahars, contre lesquels nous serions heureux de combattre.


    » Récemment, une nouvelle raison a surgi. Sur une grande île de la mer de Sojar, mais à peu de distance de nos côtes, un méchant homme a rassemblé une grande bande de guerriers hors-la-loi provenant de toutes les tribus. Dans leurs rangs, se trouvent même un certain nombre de Sagoths que les Mahars ont envoyés au Méchant pour renforcer ses troupes.


    » Cette bande effectue des expéditions sur nos villages et ne cesse de croître en nombre et en puissance, car les Mahars accordent la liberté à tous leurs prisonniers mâles qui s’engagent à s’enrôler dans cette bande pour lutter contre les ennemis des reptiles. Ceux-ci ont ainsi eu l’idée de lever une armée composée de gens de notre race afin de combattre la menace que fait peser sur eux le nouvel empire, sur le compte duquel je suis venu demander des renseignements. Tout ceci, nous l’avons appris de la bouche d’un guerrier qui avait prétendu sympathiser avec cette bande et s’était échappé à la première occasion.


    — Qui pourrait bien être cet homme qui dirige un mouvement infâme contre sa propre race ? demandai-je à Ghak.


    — Il s’appelle Hooja, dit Kolk, répondant à ma question.


    J’échangeais un regard avec Ghak. Le soulagement se lisait sur ses traits et pour ma part il faisait battre mon cœur avec force. Enfin, nous avions découvert un indice sur l’endroit où se trouvait Hooja et un guide pour nous y mener !


    Mais lorsque j’entrepris Kolk sur la question, il manifesta de la réticence. Il avait parcouru un long chemin, expliqua-t-il, pour voir sa sœur et conférer avec Dacor. D’autre part, son père lui avait donné des instructions qu’il ne pouvait prendre à la légère. Néanmoins, il consentait à rentrer avec moi et à me montrer le chemin menant à l’île située près du rivage thurien si cela devait avancer nos projets.


    — Mais la tâche est impossible, déclara-t-il avec véhémence. Hooja est puissant. Il dispose de milliers de guerriers. Il lui suffirait de faire appel à ses alliés Mahars pour recevoir en renfort une horde d’innombrables Sagoths qui, à la première injonction, se précipiteront sur ses ennemis humains.


    » Attendez au moins d’avoir rassemblé une armée égale parmi les royaumes de votre empire. À ce moment, nous pourrons marcher contre Hooja avec quelques chances de succès.


    » Mais il faudrait d’abord l’attirer sur le continent, car qui d’entre vous connaît le secret de construire ces objets étranges qui transportent Hooja et sa bande sur les flots de la mer ?


    » Nous ne sommes pas un peuple insulaire. Nous ne savons pas nous déplacer sur l’eau. Nous ne connaissons rien à ces choses.


    Tout ce que je pus obtenir de lui, ce fut qu’il me donnât des indications sur la route à suivre. Je lui montrai ma carte, qui comportait à présent une grande surface de territoire s’étendant depuis Anoroc jusqu’à l’est et à l’ouest de Sari, et depuis la rivière située au sud des Montagnes des Nuages jusqu’au nord d’Amoz. Sitôt que je lui eus expliqué la signification de l’ensemble, il traça du bout du doigt un trait, suivant une ligne de rivage à l’extrême ouest et au sud de Sari, puis un grand cercle qui, selon lui, délimitait le Pays de l’Ombre Sinistre à l’intérieur duquel se trouvait Thuria. L’Ombre s’étendait vers le sud-est de la côte, au-dessus de la mer, jusqu’à mi-chemin d’une grande île dont il me dit que c’était le siège du gouvernement félon de Hooja. L’île elle-même se trouvait éclairée par le soleil. Au nord-ouest de la côte et embrassant une partie de Thuria, se trouvaient les plaines de Lidi, sur la limite nord-ouest desquelles était sise la cité Mahar qui prélevait un si lourd tribut humain sur les Thuriens.


    Le malheureux peuple se trouvait ainsi pris entre deux feux, avec Hooja d’un côté et les Mahars de l’autre. Je ne m’étonnai pas qu’ils eussent lancé un appel au secours.


    En dépit des efforts déployés par Ghak et Kolk pour me dissuader de mon projet, j’étais résolu à partir immédiatement, prenant tout juste le temps de tracer une copie de ma carte à l’intention de Perry afin qu’il pût compléter la sienne en y reproduisant les additions que j’y avais apportées depuis notre séparation. Je rédigeai également une lettre à son intention, dans laquelle parmi d’autres choses, j’émettais l’hypothèse que le Sojar Az, ou Grande Mer, qui, selon les dires de Kolk, s’étendait à l’est de Thuria, pourrait bien être le même que le vaste océan qui, partant de l’extrémité sud du continent, s’étendait vers le nord, en baignant les côtes en face de Phutra, mêlant ses eaux à celles du vaste golfe sur les rives duquel se trouvaient Sari, Amoz et Greenwich.


    Afin de prévenir cette possibilité je le pressai de hâter la construction d’une flotte de petits bateaux à voiles que nous pourrions utiliser si nous ne parvenions pas à tirer les hordes de Hooja sur le continent.


    Je mis Ghak au courant de ce que j’avais écrit, et lui conseillai de conclure le plus tôt possible de nouveaux traités avec les divers royaumes de l’empire, de rassembler une armée et de marcher sur Thuria, en prévision, bien entendu, de ma capture par les forces ennemies, à la suite d’une circonstance ou d’une autre.


    Kolk me confia un signe de reconnaissance pour son père, un lidi ou bête de somme, grossièrement buriné sur un fragment d’os, et sous le lidi, l’image d’un homme et d’une fleur ; le tout fort maladroit sans doute, mais néanmoins fort efficace comme je l’avais appris au cours de longues années passées parmi les hommes primitifs de Pellucidar.


    Le lidi est la bête tribale des Thuriens ; l’homme et la fleur, dans la combinaison adoptée pour la circonstance, portaient une double signification dont la première témoignait des intentions pacifiques du porteur et la seconde constituait en même temps la signature de Kolk.


    Ainsi pourvu de mes « lettres de créance » et de mon petit arsenal, je partis seul à la recherche de la femme qui était ce que je possédais de plus précieux au monde.


    Kolk m’avait donné des indications explicites ; je pense pourtant qu’avec la seule aide de ma carte, je n’aurais pas pu m’égarer. En fait, je n’eus pas à m’en servir, puisque le principal point de repère de la première moitié de mon voyage était constitué par un gigantesque pic montagneux, nettement visible depuis Sari, bien qu’éloigné de plus de 150 kilomètres.


    Une rivière débouchait à la base sud de la montagne et coulait en direction de l’ouest, pour tourner finalement vers le sud et se jeter dans le Sojar Az à une soixantaine de kilomètres de Thuria. Il me suffisait donc de suivre le cours de cette rivière jusqu’à la mer et de progresser ensuite le long du rivage, jusqu’à Thuria.


    380 kilomètres de montagnes sauvages, de jungles primitives, de plaines inexplorées, de cours d’eau sans nom, de dangereux marécages et de forêts vierges s’étendaient devant moi, et pourtant jamais je n’avais éprouvé plus d’ardeur en me lançant dans une telle aventure, car jamais enjeu plus important n’avait dépendu de la réussite rapide de mon action.


    Je n’avais pas la moindre idée du temps qui me serait nécessaire pour accomplir une telle randonnée et je n’appréciais qu’à moitié les merveilles sans cesse renouvelées que chaque étape dévoilait à mes yeux, car mon cœur et mon esprit étaient pleins d’une seule image, celle d’une fille aux formes parfaites dont les grands yeux sombres regardaient bravement entre deux bandeaux d’une chevelure aile de corbeau.


    Il me fallut franchir le haut pic et découvrir la rivière avant d’apercevoir le monde suspendu, ce minuscule satellite qui surplombe la surface de Pellucidar, projetant son ombre immuable sur le même territoire, cette région connue sous le nom de Pays de l’Ombre Sinistre, où habite la tribu de Thuria.


    À la distance et l’altitude où je me trouvais, la lune pellucidarienne apparaissait partagée par moitié d’ombre et de lumière, et immédiatement au-dessous d’elle on distinguait nettement la tache sombre sur la surface de Pellucidar que les rayons du soleil n’avaient jamais éclairée. Du point où je l’observais, la lune semblait suspendue si bas au-dessus du sol qu’elle donnait l’impression de le toucher ; je devais apprendre plus tard qu’elle n’est séparée du continent que par un intervalle d’environ quinze cents mètres, ce qui est vraiment fort peu pour un satellite.


    En suivant le cours de la rivière, je perdis bientôt de vue la minuscule planète lorsque je pénétrai dans la végétation d’une forêt aux arbres immenses. Je ne devais d’ailleurs pas l’entrevoir avant un certain temps, plusieurs étapes au moins. Cependant, en arrivant à proximité de la mer, le ciel se couvrit tout à coup et la taille et la luxuriance de la végétation s’amenuisèrent comme par magie, comme si une main omnipotente avait tracé une ligne sur le terrain pour marquer que d’un côté les arbres et les taillis, les herbes et les fleurs croîtraient en profusion en déployant les couleurs les plus éclatantes, et que de l’autre ils seraient rachitiques, pâles et rares.


    Instantanément, je levai les yeux, car les nuages sont si peu fréquents dans le ciel de Pellucidar, sauf au-dessus des plus hautes montagnes, qu’on en vient à oublier jusqu’à leur existence, aussi la disparition du soleil m’avait-elle causé un véritable choc. Mais il ne me fallut pas longtemps pour découvrir l’origine de cette ombre.


    Au-dessus de ma tête était suspendu un autre monde. Je distinguais des montagnes, des vallées, des océans, des lacs, des rivières, de vastes plaines herbeuses et de denses forêts. Mais la distance était trop grande et trop profonde l’ombre qui baignait sa partie inférieure, pour qu’il me fût possible de discerner des mouvements ou une vie animale.


    Aussitôt une immense curiosité s’éveilla en moi. Les questions que la vue de cette planète, dans son irritante proximité, suscitait en mon esprit étaient innombrables et ne comportaient pas de réponses.


    Était-elle habitée ?


    Si oui, par quel genre de créatures ?


    Leur taille était-elle en harmonie avec les proportions de ce monde exigu, ou au contraire l’attraction gravifique considérablement réduite avait-elle provoqué en elles un gigantisme d’autant plus poussé que la masse de la planète était plus infime ?


    En l’observant, je constatai qu’elle tournait autour d’un axe parallèle à la surface de Pellucidar, si bien qu’à chaque révolution, sa surface entière se trouvait exposée au monde sous-jacent et baignée dans la lumière du grand soleil qui se trouvait au-dessus de lui. Ce petit monde possédait, ce dont Pellucidar était privé, un jour et une nuit, et le plus grand des bienfaits pour un originaire de l’écorce terrestre : le temps.


    Je vis ici le moyen de faire don du temps à Pellucidar ; cette gigantesque pendule tournant perpétuellement dans le ciel, servirait à marquer le passage des heures pour le continent qu’elle surplombait. C’est à cet endroit qu’il faudrait installer un observatoire qui pourrait donner l’heure officielle, une fois par jour, à tous les coins du monde, au moyen d’un poste de radio. Le temps serait facile à mesurer, puisque les repères étaient tellement apparents sur la surface du satellite qu’un simple instrument de visée suffirait à marquer le moment du passage du point choisi, devant la lunette.


    Mais le moment était peu propice aux rêveries ; je devais me concentrer sur le but de mon voyage. C’est pourquoi je m’avançais sous la grande ombre en accélérant mon allure. Au fur et à mesure de ma progression, je ne pouvais faire autrement que de remarquer les changements intervenus dans la végétation et sa pâleur de plus en plus accentuée.


    La rivière ne m’entraîna qu’à une courte distance à l’intérieur de l’ombre, avant de se jeter dans le Sojar Az. Puis je poursuivis mon chemin vers le sud en longeant la côte vers le village de Thuria où j’espérais trouver Goork et lui remettre mes « lettres de créance ».


    Je m’étais peu éloigné de l’embouchure de la rivière, lorsque j’aperçus, à quelque distance au large, une grande île. Je supposai immédiatement que c’était l’endroit où Hooja avait établi sa place forte et je ne doutai pas un seul instant que Diane n’y fût retenue captive.


    Le chemin était particulièrement difficile, car peu de temps après avoir quitté la rivière, je me trouvai en présence de hautes falaises, entrecoupées de nombreuses crevasses étroites et profondes qui m’obligeaient à faire des détours considérables. À vol d’oiseau, il y a environ une trentaine de kilomètres de l’embouchure de la rivière à Thuria, mais avant d’avoir couvert la moitié de cette distance, j’étais déjà éreinté. Aucun légume ou fruit familier ne poussait sur le sol rocheux du plateau et je me serais trouvé à court de nourriture si un lièvre n’avait soudain déboulé presque sous mes pieds.


    Je portais un arc et des flèches pour économiser mes munitions, mais le petit animal était si rapide que le temps de décrocher mon arme et de l’approvisionner, il aurait disparu depuis longtemps. En fait, mon dîner se trouvait déjà à cent mètres, continuant à filer comme l’éclair, lorsque je le culbutai d’une balle de revolver. Ce fut là un remarquable exploit, lequel, s’ajoutant au bien-être procuré par un excellent repas, me laissa fort satisfait de moi-même.


    Après avoir mangé, je m’étendis pour dormir. Lorsque je m’éveillai, ce sentiment de satisfaction se trouva considérablement émoussé, car à peine avais-je soulevé mes paupières que j’aperçus à une distance d’une centaine de mètres, une harde d’une vingtaine d’énormes chiens-loups, ces bêtes que Perry voulait à toute force appeler des hyaenodons, et presque simultanément, je découvris qu’on m’avait volé pendant mon sommeil, mes revolvers, mon fusil, mon arc, mes flèches et mon couteau.


    Et la horde de chiens se préparait à charger sur moi.


     

  


  
    7.

    

    De Charybde en Scylla


     


    Je n’ai jamais eu beaucoup de dispositions pour la course à pied ; je hais ce sport souverainement. Pourtant si jamais champion du cent mètres a pulvérisé tous les records, c’est bien moi lorsque je pris mes jambes à mon cou devant ces hideuses bêtes, sur une étroite plateforme flanquée de deux crevasses étroites, conduisant au Sojar Az. Juste au moment où j’atteignais l’extrémité de la falaise, la première des brutes bondit sur moi et referma ses mâchoires massives sur mon épaule.


    L’énergie cinétique de sa masse ajoutée à la mienne nous entraîna par-dessus bord. Ce fut une chute vertigineuse. La falaise était presque verticale. La mer baignait sa base, lançant ses vagues à l’assaut de la muraille de pierre.


    Au cours de la descente, nous vînmes heurter une fois le flanc de la falaise, puis nous plongeâmes dans l’eau salée. Au moment de l’impact, l’hyaenodon abandonna sa prise sur mon épaule.


    En revenant à la surface, toussant et crachant, je regardai autour de moi, cherchant un point d’appui où je pourrais m’accrocher pour me reposer et récupérer pendant quelques instants. La falaise était lisse comme le marbre, si bien que je dus me résoudre à gagner à la nage l’embouchure du fjord. Dans le fond de celui-ci, je constatai que l’érosion avait entraîné une masse suffisante de gravats pour former une étroite bande de grève au fond de la poche. C’est vers elle que je me dirigeai en nageant de toutes mes forces. Je ne me retournai pas une seule fois, puisque tout mouvement superflu diminue d’autant l’endurance et la vitesse. C’est seulement lorsque je me fus hissé à pied sec sur la berge, que je tournai mes regards vers la mer en quête de l’hyaenodon. Il nageait lentement et semblait peiner en se dirigeant vers l’étroite plage sur laquelle j’avais atterri.


    Je l’observai un bon moment, me demandant pourquoi un animal qui présentait de telles similitudes avec le chien n’était pas meilleur nageur. Lorsqu’il fut plus proche, je m’aperçus qu’il faiblissait rapidement. J’avais ramassé une poignée de pierres afin d’être prêt à repousser son attaque lorsqu’il se présenterait devant moi, mais je les laissai bientôt choir de ma main. De toute évidence, l’animal était, soit un piètre nageur, soit grièvement blessé, car à présent il n’avançait pratiquement plus. Il avait même les plus grandes difficultés à maintenir son nez au-dessus de l’eau.


    Il ne se trouvait plus qu’à une cinquantaine de mètres du rivage lorsqu’il coula à pic. J’observai l’endroit où il venait de disparaître, et un instant plus tard, je vis sa tête émerger de nouveau. Le regard d’une tristesse désespérée qu’il me lança éveilla une corde sensible dans mon âme, car j’adore les chiens. J’oubliai que j’avais devant moi un fauve primitif et féroce, un mangeur d’hommes, un tueur sanguinaire. Je ne vis que les yeux tristes qui me rappelaient tellement ceux de Raja, le cher colley que j’avais perdu sur le monde extérieur.


    Je ne m’arrêtai pas à peser le pour et le contre, ce qui doit être le propre des hommes d’action, contrairement à ceux qui pensent beaucoup et ne font rien. Je me jetai donc dans l’eau et me dirigeai vers la bête en train de se noyer. Au premier abord, elle me montra les dents, mais elle coula de nouveau au moment où j’allais l’atteindre, si bien que je dus plonger pour la rejoindre.


    Je saisis le chien-loup par la peau du cou et, bien que son poids égalât presque celui d’un poney du Shetland, je parvins à l’entraîner jusqu’à la rive et à le hisser sur la berge.


    Là, je découvris que l’une de ses pattes de devant avait été brisée, sans doute au moment du choc contre la paroi de la falaise.


    Mais il avait perdu toute combativité et, lorsque j’eus cueilli quelques petites branches aux arbres nains qui poussaient dans les crevasses de la falaise, il me permit de toucher sa patte blessée et d’y ajouter des éclisses. Je dus déchirer partiellement ma chemise pour effectuer le bandage, mis en devoir de me façonner un couteau de la même caressant sa tête féroce en lui parlant ce langage chien qui vous est sûrement familier si vous aimez les représentants de la race canine.


    Lorsqu’il sera remis, pensai-je, il se retournera probablement contre moi et tentera de me dévorer, et en prévision de cette éventualité, je rassemblai un tas de pierres et je me mis en devoir de me façonner un couteau de la même matière. Nous étions captifs au fond de cette poche rocheuse aussi complètement que si nous nous étions trouvés derrière les barreaux d’une prison. Devant nous, s’étendait le Sojar Az, et tout autour de nous, c’était la falaise infranchissable.


    Fort heureusement, un petit ruisselet coulait le long de la muraille, nous fournissant de l’eau en quantité plus que suffisante, j’en avais rempli un vaste coquillage en forme de bol dont on trouvait d’innombrables spécimens sur la plage et que je tenais constamment à portée de l’animal.


    Nous nous nourrissions de coquillages et j’eus même la chance d’abattre une fois un oiseau d’un coup de pierre, car une longue pratique du base-ball m’avait donné une grande précision dans le lancement des projectiles.


    Il ne se passa pas longtemps avant que l’hyaenodon ne fût capable de se redresser et de claudiquer sur trois pattes. Je n’oublierai jamais avec quel intérêt passionné j’observai sa première tentative. À portée de ma main, se trouvait un tas de pierres. Lentement la bête se redressa sur ses trois pattes valides. Elle s’étira, baissa la tête et lapa l’eau qui se trouvait dans la coquille, se tourna vers moi, me jeta un regard, puis s’éloigna en boitillant vers la falaise.


    À trois reprises, le chien-loup traversa toute la largeur de notre prison, cherchant, j’imagine, une issue ; mais, n’en trouvant pas, il revint vers moi. Lentement, il s’approcha tout près de moi, flaira mes souliers, mes molletières, mes mains, s’écarta de nouveau de quelques pas et se recoucha.


    Maintenant qu’il était capable de se déplacer par ses propres moyens, j’étais un peu moins sûr de la sagesse du mouvement miséricordieux qui m’avait poussé à le sauver.


    Comment pourrais-je dormir en me livrant à la merci de ce fauve qui partageait mon étroite prison ?


    Ne devrais-je fermer l’œil que pour le rouvrir l’instant d’après en sentant ses crocs puissants s’enfoncer dans ma gorge ? J’étais extrêmement mal à l’aise, c’est le moins qu’on puisse dire.


    Je connais trop les animaux pour donner crédit au sentiment de gratitude que leur attribuent des idéalistes inexpérimentés. Je crois que certaines bêtes éprouvent de l’affection pour leurs maîtres, mais je doute fort que celle-ci ait pour origine la gratitude, sentiment rarissime dont on ne peut déceler éventuellement quelque trace que dans certains actes apparemment désintéressés de l’homme lui-même.


    Pourtant, le sommeil eut finalement raison de moi. La fatigue est un ennemi dont on ne peut repousser indéfiniment les assauts. Simplement, je m’endormis, bon gré, mal gré, en regardant la mer. J’avais été fort mal à l’aise depuis ma chute dans l’océan, car si je pouvais voir le soleil se jouer sur les flots à mi-chemin de l’île et sur l’île elle-même, nul de ses rayons ne pouvait nous atteindre. Nous nous trouvions à l’intérieur du Pays de l’Ombre Sinistre. L’atmosphère était entretenue dans une perpétuelle tiédeur, mais les vêtements mettaient fort longtemps à sécher, si bien que le manque de sommeil et un grand inconfort physique associèrent leurs efforts pour me plonger dans un profond sommeil.


    Je me réveillai en sursaut car un corps lourd pesait sur moi. Ma première pensée fut que l’hyaenodon avait fini par m’attaquer, mais en ouvrant les yeux et en tendant mes muscles pour m’efforcer de me relever, je vis qu’un homme était à califourchon sur moi, tandis que d’autres se penchaient auprès de lui.


    Je n’ai rien d’un freluquet et je ne l’ai jamais été. Mes aventures dans le monde intérieur m’avaient donné des muscles d’acier. Même des géants comme Ghak le Chevelu avaient apprécié ma force ; mais à cette force s’ajoutait une autre qualité qui leur faisait défaut : la science.


    L’homme qui m’avait enfourché me maintenait gauchement en me laissant plusieurs ouvertures et je ne perdis pas de temps à en tirer avantage si bien que mon gaillard ne s’était pas encore aperçu que j’étais éveillé, que je lui avais déjà passé mes bras par-dessus la tête et l’avais projeté lourdement sur les rudes cailloux de la berge où il demeura immobile.


    À l’instant où je me levais, j’avais aperçu l’hyaenodon endormi sur une roche à quelques mètres de là. Sa fourrure se confondait si bien avec la teinte de la pierre qu’il était à peine visible. Les nouveaux venus n’avaient sûrement pas remarqué sa présence.


    Je ne m’étais pas plutôt débarrassé de mon premier antagoniste, que les autres furent sur moi. Loin de garder le silence, ils chargeaient en poussant des cris sauvages, ce qui fut une grave erreur de leur part. Le fait qu’ils ne s’étaient pas servi de leurs armes contre moi indiquait qu’ils avaient l’intention de me capturer vivant ; mais je me battais avec la même fureur désespérée que si la mort eût été l’enjeu du combat.


    L’engagement fut bref, car à peine leur premier hurlement se fut-il répercuté contre les murailles qu’une masse fauve de fureur démoniaque jaillit sur notre petit groupe.


    C’était l’hyaenodon !


    En un éclair, il abattit l’un des hommes, et d’une seule secousse, à la manière d’un fox-terrier tuant un rat, il lui brisa les vertèbres du cou. Puis ce fut le tour du suivant. Dans leurs efforts pour résister au chien-loup, les sauvages oublièrent ma présence, me donnant le temps nécessaire pour saisir le couteau passé dans la ceinture de pagne du premier tombé, et de régler le compte d’un second. Presque au même moment, l’hyaenodon terrassa le dernier ennemi, lui broyant le crâne d’une seule pression de ses formidables mâchoires.


    La bataille était terminée, à moins que l’hyaenodon ne me considérât à mon tour comme une proie tentante. J’attendais, prêt à l’accueillir à coups de couteau et de massue, également prélevée sur l’un des combattants vaincus ; mais il ne prêta aucune attention à ma personne et entreprit de dévorer sur-le-champ l’un des cadavres.


    La bête avait été à peine gênée par sa patte bandée ; mais après avoir calmé son appétit, elle se coucha sur le ventre et se mit à grignoter la ligature. J’étais assis à quelque distance, dévorant un coquillage, menu dont la monotonie commençait à me lasser prodigieusement.


    C’est à ce moment que l’hyaenodon se leva et s’avança vers moi. Je m’abstins de faire le moindre mouvement. Il s’arrêta devant moi, leva délibérément sa patte bandée et la passa à plusieurs reprises sur mon genou. Ce geste était aussi clair que des mots, il me demandait de le débarrasser de son bandage.


    Je saisis l’énorme patte d’une main et de l’autre je déroulai la bande, dégageai les éclisses et palpai la fracture. Autant que j’en pouvais juger, l’os était complètement ressoudé. L’articulation était raide ; mais lorsque je la pliai légèrement, la bête grimaça mais sans grogner ni tenter de retirer le membre blessé. Très lentement et avec la plus grande douceur, je massai l’endroit endolori et le comprimai pendant quelques instants.


    Puis je reposai la patte sur le sol. L’hyaenodon fit le tour de ma personne à quelques reprises et vint s’étendre tout près de moi, son flanc touchant mon corps. Je lui posai ma main sur la tête. Il ne bougea pas. Je lui grattai lentement le tour des oreilles, le cou et le dessous de sa redoutable mâchoire. Il n’eut d’autre réaction que de lever légèrement le menton pour mieux se prêter à la caresse.


    Cela suffisait ! Dès ce moment, je n’ai plus jamais éprouvé la moindre méfiance à l’égard de Raja, comme je le baptisai immédiatement. Je ne sais comment, tout sentiment de solitude venait de m’abandonner du même coup : j’avais un chien ! Je ne m’étais jamais rendu compte avec précision de ce qui manquait dans la vie à Pellucidar ; maintenant, je savais : l’anomalie résidait dans l’absence totale de tout animal domestique.


    Dans ce monde, l’homme n’avait pas encore atteint le point où il pourrait distraire une partie du temps consacré à donner la mort et à échapper au massacre, afin de se lier d’amitié avec des frères inférieurs. Je dois amender quelque peu cette déclaration en ajoutant qu’elle s’appliquait aux tribus que je connaissais le mieux. Les Thuriens domestiquent le colossal lidi, et franchissent les plaines lidiennes en chevauchant des monstres grotesques à la taille prodigieuse. Il est possible que chez d’autres peuplades lointaines, vivant dans ce vaste monde intérieur, se soit également répandu la coutume d’apprivoiser les bêtes sauvages habitant la jungle, la plaine ou la montagne.


    Les Thuriens pratiquent une agriculture rudimentaire. Je professe l’opinion que c’est là l’un des tout premiers pas qui conduisent de la sauvagerie à la civilisation. Vient ensuite l’apprivoisement des bêtes sauvages et leur domestication.


    Perry prétend que les chiens sauvages furent d’abord domestiqués pour la chasse ; mais je ne suis pas d’accord avec lui. Je crois que si cette domestication ne fut pas uniquement le résultat du hasard, comme dans le cas de mon hyaenodon, elle fut suscitée par le désir des tribus possédant déjà des troupeaux de ruminants, d’avoir à leur disposition des bêtes féroces pour garder leur propriété errante. Toutefois, j’incline davantage pour l’hypothèse des circonstances fortuites.


    Tandis que je poursuivais, sur la berge de mon petit fjord, la dégustation de mon coquillage peu ragoûtant, je commençai à me demander par quel moyen les quatre sauvages avaient pu parvenir jusqu’à moi, alors que je n’avais découvert aucune issue à ma prison naturelle. Je fouillai du regard tous les recoins de la poche rocheuse, cherchant une explication. Enfin mes yeux tombèrent sur la proue d’une petite pirogue dépassant à peine d’un pied une grosse roche, et dont la moitié trempait dans l’eau sur le bord de la plage.


    Cette vue me fit bondir sur mes pieds avec une telle soudaineté, que Raja se dressa à son tour, grondant et les poils hérissés. Dans l’émotion du moment, je l’avais oublié. Mais son grondement sauvage ne me causa nul émoi. Il tournait rapidement la tête dans toutes les directions, comme s’il cherchait l’origine de mon excitation. Puis, tandis que je m’approchais rapidement de la pirogue, il marcha silencieusement sur mes talons.


    La pirogue était similaire sous bien des rapports à celles que j’avais vu utiliser par les Mézops. Elle contenait quatre pagaies. Inutile de vous dire que je jubilais littéralement de trouver sous ma main le moyen d’évasion que je recherchais en vain jusque-là.


    Je la poussai à l’eau, bondis à bord, et appelai Raja en l’invitant à me suivre avec force gestes. Au début, il ne parut pas comprendre ce que j’attendais de lui, mais lorsque je me fus écarté de quelques mètres, il plongea à travers le ressac et nagea vers moi. Lorsqu’il fut près de l’esquif, je le pris par la peau du cou et après des efforts considérables et des manœuvres périlleuses au cours desquelles je faillis plusieurs fois faire chavirer l’esquif, je finis par le hisser à bord, où il s’ébroua vigoureusement et s’accroupit devant moi.


    Après avoir quitté le fjord, je pris la direction du sud en longeant la côte, où les falaises imposantes cédèrent bientôt la place à un rivage moins élevé et un terrain moins tourmenté. C’est quelque part dans ces parages que je devais trouver le principal village des Thuriens. Lorsque, après un certain temps, j’aperçus dans le lointain ce que je pris pour des huttes, dans une clairière à proximité du rivage, j’abordai promptement. Si Kolk m’avait fourni des « lettres de créance », je n’étais pas suffisamment familiarisé avec les mœurs de ces gens pour savoir si je recevrais ou non un accueil amical ; et dans la négative, je voulais avoir à ma disposition une pirogue soigneusement dissimulée, afin de pouvoir entreprendre le voyage vers l’île, à condition bien entendu que j’aie pu échapper aux Thuriens si ceux-ci avaient manifesté une hostilité active à mon égard.


    À l’endroit où j’abordai, la berge était très basse. Une forêt de fougères pâles et rabougries venait pratiquement mourir sur le sable. C’est là que je traînais la pirogue, la dissimulant sous des végétations et rassemblant quelques pierres éparses sur la plage pour former une petite pyramide qui servirait à marquer l’emplacement de ma cachette. Ensuite, je tournai mes pas vers le village Thurien.


    Tout en marchant, je me demandais quelle serait l’attitude de Raja lorsqu’il se trouverait en présence d’autres hommes que moi. L’animal trottait avec souplesse à mon côté, sa truffe hypersensible humant inlassablement toutes les odeurs et ses yeux farouches balayant sans cesse les alentours. Il n’était pas né celui qui surprendrait Raja dans un moment d’inattention !


    Plus je retournais le problème dans mon esprit et plus grand devenait mon trouble. Je ne voulais pas voir Raja attaquer aucune des personnes sur l’amitié desquelles je fondais tellement d’espoirs, et d’autre part, je ne voulais pas voir mon chien-loup blessé ou abattu par elles.


    Je me demandai si Raja supporterait la laisse. Sa tête, lorsqu’il marchait près de moi, venait au niveau de ma hanche. J’y plaçai ma main pour une caresse. Aussitôt, il leva la tête vers moi et me regarda dans les yeux, la gueule béante, la langue pendante, répétant exactement la mimique du chien fidèle qui répond à une caresse.


    — Tu n’attendais que ça, hein, mon vieux, d’être apprivoisé et aimé ? lui dis-je. Tu es un bon gros chien-chien et l’individu qui a eu l’audace d’introduire le mot hyène dans ton nom devrait être poursuivi en diffamation.


    Raja découvrit ses dents puissantes en un sourire canin et me lécha la main.


    — Ma parole, tu rigoles, vieille fripouille ! m’écriai-je. Je parierais bien un million contre un bouton de culotte que tu n’es rien d’autre que le Médor de quelque gosse qui essaie de se faire passer pour un mangeur d’hommes.


    Raja répondit par un gémissement. Et c’est ainsi que nous continuions de marcher vers Thuria, moi parlant à la bête qui ne quittait pas mon côté, et elle semblant aussi heureuse de ma compagnie que je l’étais de la sienne. Si vous ne croyez pas qu’une solitude accablante vous pèse aux épaules, lorsque vous errez seul dans les jungles sauvages d’un Pellucidar inconnu, je vous conseille simplement d’essayer, et vous ne vous étonnerez plus que j’apprécie la compagnie de ce premier chien, la vivante réplique du féroce hyaenodon à présent disparu de l’écorce extérieure, qui chassait en bande les grands élans dans les neiges du sud de la France, aux jours où le mastodonte foulait à loisir le sol du continent dont les Îles Britanniques faisaient alors partie, ce qui ne l’empêcha pas de laisser ses empreintes de pas et peut-être ses os dans les sables de l’Atlantide.


    Ainsi laissais-je errer mes pensées en marchant sur Thuria. Mes rêves furent brutalement dissipés par un grondement sauvage de Raja. J’abaissai mes yeux vers lui. Une mince crête de poils se hérissait tout au long de son échine. Ses prunelles d’un jaune vert étaient fixées sur la jungle broussailleuse à notre droite.


    Je le saisis par la peau du cou et suivis des yeux la direction de son regard. Tout d’abord, je ne vis rien. Puis un léger mouvement des buissons retint mon attention. Je pensai qu’il s’agissait de quelque bête sauvage, et je fus heureux de sentir sur moi les armes primitives que j’avais prélevées sur les cadavres des guerriers qui m’avaient attaqué.


    Bientôt, je distinguai deux yeux qui m’observaient à l’abri de la végétation. Je fis un pas dans leur direction, et aussitôt, un jeune homme se leva et s’enfuit précipitamment dans le sens où nous marchions précédemment. Raja lutta pour se jeter à sa poursuite, mais je le tenais fermement par le cou, geste qu’il ne semblait guère apprécier car il se retourna sur moi, les babines retroussées sur ses terribles crocs.


    Je décidai que le moment était propice pour mesurer la profondeur de l’affection que Raja éprouvait à mon endroit. L’un de nous devait commander l’autre ; logiquement ce devait être moi. Il grogna à mon adresse. Je lui donnai une bonne claque sur le nez. Il me regarda un moment, pétrifié de surprise, puis il grogna de nouveau. Je réitérai mon geste, m’attendant à le voir bondir à ma gorge ; au lieu de cela, il poussa un petit cri et s’aplatit à mes pieds.


    Raja était dompté !


    Je me penchai et lui donnai une caresse. Puis je pris une longueur de la corde qui faisait partie de mon équipement et j’en fis une laisse.


    C’est ainsi que nous reprîmes notre route pour Thuria. Le jeune homme que j’avais aperçu était évidemment un Thurien. Il n’avait certainement pas perdu de temps pour regagner le village et annoncer notre arrivée, comme je le vis en approchant de la clairière et du village, le seul vrai village que j’eusse jamais vu construit par des hommes de Pellucidar. Il était composé d’un rectangle grossier délimité par un mur de roches et de troncs d’arbres, entourant une centaine de huttes couvertes de chaume et de construction similaire à la clôture. Il n’existait aucune porte dans le mur extérieur. Des échelles amovibles permettaient de franchir la palissade.


    Devant le village étaient rassemblée un grand nombre de guerriers. À l’intérieur de l’enceinte, j’apercevais la tête des femmes et des enfants qui regardaient par-dessus le mur ; et beaucoup plus en retrait, les longs cous des lidi, terminés par leurs têtes minuscules. À ce propos, lidi est à la fois le singulier et le pluriel du nom qui sert à désigner les gigantesques bêtes de somme des Thuriens. Ce sont des quadrupèdes colossaux d’une trentaine de mètres de long, avec de toutes petites têtes perchées à l’extrémité d’un cou interminable à quelque douze mètres du sol. Leur allure est d’une apparente lenteur, mais leurs enjambées sont tellement démesurées qu’ils atteignent en réalité une grande vitesse.


    Selon Perry, ils ressembleraient comme des frères au diplodocus fossile dont les ossements ont été découverts dans les terrains jurassiques de l’écorce extérieure. Je l’ai cru sur parole comme vous le ferez sans doute vous-mêmes, à moins que vous ne possédiez sur la matière plus de clartés que moi.


    En nous voyant, les guerriers firent entendre une rumeur d’exclamations jacassantes. Leurs yeux étaient arrondis par l’étonnement, non seulement, je le présume, en raison de mon étrange vêture, mais également à cause de la présence à mes côtés d’un jalok, qui est le nom que les Pellucidariens donnent à l’hyaenodon.


    Raja tirait sur sa laisse, grondant et découvrant ses longs crocs blancs. Sans doute n’aurait-il aimé rien tant que de sauter à la gorge de la congrégation tout entière ; mais je le retenais au bout de sa laisse, en faisant appel à toute ma force pour y parvenir. Ma main libre, je la levai au-dessus de ma tête, la paume en avant, afin de faire connaître le caractère pacifique de ma mission.


    Au premier plan, j’aperçus le jeune homme qui nous avait découverts et je pus voir à son attitude qu’il était tout gonflé de son importance. Les guerriers qui l’entouraient étaient tous de beaux hommes, bien que moins grands et plus trapus que les Sariens ou les Amozites. Leur teint était également un peu moins foncé, sans doute parce que la plus grande partie de leur vie se passe à l’ombre de la planète qui demeure perpétuellement suspendue au-dessus de leur pays.


    À quelques pas devant les autres, se trouvait un homme barbu couvert d’ornements. Il n’était pas besoin d’être bien subtil pour deviner que j’avais devant moi le chef… Goork sans doute, père de Kolk. C’est à lui que je m’adressai.


    — Je suis David, dis-je, Empereur des Royaumes Fédérés de Pellucidar. Vous avez sans doute entendu parler de moi ?


    Il inclina la tête en signe d’assentiment.


    — Je viens de Sari, continuai-je, où j’ai rencontré Kolk, le fils de Gook. J’apporte un gage de la part de Kolk à son père, afin de prouver que je viens en ami.


    De nouveau le guerrier s’inclina.


    — Je suis Goork, dit-il, où est le gage ?


    — Ici, répondis-je, et j’introduis la main dans la gibecière où je l’avais placé.


    Goork et son peuple attendaient en silence. Ma main fouillait toujours la gibecière.


    Elle était vide !


    Le gage avait été volé en même temps que les armes !


     

  


  
    8.

    

    Prisonnier


     


    Lorsque Goork et ses gens s’aperçurent que je n’arrivais pas à produire le gage annoncé, ils se mirent à m’invectiver.


    — Vous ne venez pas de la part de Kolk ! C’est le Rusé qui vous envoie ! criaient-ils. Il vous a envoyé ici pour nous espionner. Partez, sinon, nous vous tuerons.


    Je leur expliquai que toutes mes possessions m’avaient été dérobées et que les voleurs avaient également fait main basse sur le gage ; mais ils ne me crurent pas. Comme preuve que j’appartenais à la bande de Hooja, ils firent valoir que mes armes portaient les mêmes ornements que ceux adoptés par le clan de l’île. De plus, aucun homme de bien ne se promenait jamais en compagnie d’un jalok, d’où il ressortait que j’étais indiscutablement un méchant homme.


    Je vis que je n’avais pas affaire à une tribu naturellement batailleuse, car ils préféraient me voir partir sans faire d’esclandre plutôt que d’avoir eux-mêmes recours à la force, tandis que les Sariens auraient commencé par trucider l’étranger suspect pour l’interroger ensuite sur la pureté de ses intentions.


    Je pense que Raja était sensible à leur hostilité, car il ne cessait de tirer sur sa laisse en poussant des grondements de mauvais augure. Les Thuriens ne laissaient pas d’être impressionnés par mon redoutable compagnon et se tenaient à distance respectueuse. Évidemment, ils ne comprenaient pas pourquoi cette bête sauvage ne se retournait pas contre moi pour me mettre en pièces.


    Je gaspillai beaucoup de temps à tenter de persuader Goork de me croire sur parole, mais son obstination était inébranlable.


    Il consentit néanmoins à me remettre des provisions de bouche, de même qu’à m’indiquer la partie de l’île où une tentative de débarquement aurait le plus de chances de réussir, mais je suis certain qu’il ne vit dans cette demande qu’une manœuvre destinée à masquer une mauvaise foi et ma parfaite connaissance de la topographie de la forteresse insulaire.


    De guerre lasse, je quittai le village assez démoralisé, car j’avais nourri l’espoir d’obtenir l’assistance d’une grande partie de leurs guerriers afin de donner l’assaut à la horde de Hooja et délivrer Diane. En compagnie de Raja, je suivis le rivage en direction de la pirogue dissimulée dans les herbes.


    En parvenant à la petite pyramide de pierres, j’étais à bout de forces. Je me laissai tomber sur le sable et ne tardai pas à m’endormir. Avec Raja à mes côtés, j’éprouvais un sentiment de sécurité dont j’avais oublié la douceur depuis longtemps.


    Je me réveillai considérablement reposé pour trouver les yeux de Raja fixés sur moi. Sitôt que j’eus soulevé les paupières, il se redressa, s’étira, et sans un regard en arrière plongea dans la jungle. Durant plusieurs minutes j’entendis un bruit de branches froissées sur son passage. Puis plus rien.


    Je me demandais s’il m’avait abandonné pour réintégrer sa féroce horde. Une impression de solitude s’abattit sur mes épaules comme une chape de plomb. Avec un soupir, je me tournai vers la jungle dans l’intention de traîner la pirogue jusqu’à la mer. En mettant le pied dans la broussaille où se trouvait caché l’esquif, un lièvre jaillit de dessous la coque et un coup bien appliqué de ma sagaie le cloua sur place. J’étais affamé, je ne m’en étais pas encore aperçu, et je m’assis sur le bord de l’embarcation pour dévorer ma proie. Mon repas terminé, je m’activai de nouveau aux préparatifs de mon expédition dans l’île.


    Je n’avais pas la certitude que Diane s’y trouvait, mais de nombreuses présomptions plaidaient en faveur de cette probabilité. Je ne pouvais d’autre part deviner les obstacles qui se dresseraient sur ma route lorsque je tenterais de la sauver. Après avoir amené l’esquif au bord de l’eau, je retardai le moment du départ, espérant contre tout espoir voir Raja reparaître ; mais, ne voyant rien venir, je poussai l’embarcation dans le ressac et bondis à bord.


    J’étais toujours assez démoralisé par la désertion de mon nouvel ami, en dépit des efforts que je faisais pour me persuader que sa conduite était prévisible.


    Le fauve m’avait rendu de grands services dans le court intervalle que nous avions passé ensemble et largement payé sa dette de reconnaissance, puisqu’il m’avait sauvé sinon la vie, du moins la liberté, comme je l’avais sauvé de la noyade à laquelle sa blessure l’avait condamné.


    Le voyage du continent à l’île fut sans histoire. C’est avec une grande joie que je retrouvai de nouveau les rayons du soleil en franchissant l’ombre projetée par le monde suspendu à peu près à mi-chemin du parcours. Les chauds rayons de l’astre du jour contribuèrent grandement à chasser mes idées noires et à dissiper l’abattement qui s’était appesanti sur moi depuis mon entrée dans le Pays de l’Ombre Sinistre. Rien n’est plus démoralisant pour moi que l’absence de soleil.


    Je m’étais dirigé vers la pointe sud-ouest qui était, au dire de Goork, la partie la moins fréquentée de l’île, car il n’avait jamais vu d’embarcations prendre le départ de cet endroit. Je découvris un récif à fleur d’eau qui se prolongeait fort loin dans la mer et des falaises abruptes qui s’élevaient verticalement presque à l’aplomb du ressac. C’était un point d’accostage extrêmement défavorable, et je compris la raison pour laquelle les autochtones ne l’employaient pas ; néanmoins je réussis enfin, au prix d’une bonne trempette, à tirer mon esquif au sec et à escalader les falaises.


    Le paysage qui apparut à mes yeux était beaucoup plus découvert que je ne l’avais prévu, puisque vu du continent, le rivage entier semblait enveloppé d’une épaisse jungle tropicale. Cette jungle, autant que je pouvais en juger de mon observatoire au sommet de la falaise, ne formait qu’une bande relativement étroite entre la mer et le reste de l’île occupé par des prairies et des forêts plus clairsemées. À l’arrière-plan, j’apercevais une chaîne de collines basses, mais apparemment rocailleuses, et çà et là, des masses rocheuses surmontées d’un plateau, en réalité de petites montagnes, qui me rappelaient des tableaux représentant des paysages du Nouveau-Mexique. Dans l’ensemble, la région était très accidentée et fort belle. De l’endroit où je me trouvais, je ne comptai pas moins d’une douzaine de cours d’eau descendant des plateaux pour venir se jeter dans une jolie rivière coulant vers le nord-est de l’extrémité opposée de l’île.


    Tandis que je laissais mes regards errer sur la scène, j’aperçus soudain des silhouettes qui se mouvaient sur un lointain plateau. S’agissait-il d’hommes ou de bêtes, il m’était impossible de le savoir ; du moins avais-je devant moi des êtres vivants, et c’est pourquoi je décidai de porter mes recherches dans la direction générale de cette butte.


    La descente dans la vallée n’exigea pas de moi grand effort. Je marchais dans l’herbe luxuriante et les fleurs odoriférantes, balançant mon gourdin, mon javelot en bandoulière retenu par des courroies en peau d’auroch, et prêt à affronter toutes les aventures et à courir tous les dangers.


    J’avais parcouru une distance assez minime et je passais à travers un boqueteau au pied de l’une des collines tronquées, lorsque j’eus l’impression d’être épié. Ma vie à Pellucidar avait considérablement affiné ma vue, mon ouïe et mon odorat, de même qu’un certain sens intuitif ou instinctif propre à l’homme primitif et qui se trouve complètement émoussé chez le civilisé. Mais si je sentis des regards posés sur moi, je n’apercevais autour de moi aucune trace d’être vivant, à part les oiseaux aux gais plumages et les petits singes qui remplissaient les arbres de vie, de couleur et de mouvement.


    Il se peut que ce sentiment résulte à vos yeux de l’effet d’une imagination exacerbée ou des regards inquisiteurs des petits singes ou des oiseaux ; mais il existe une différence que je ne pourrais expliquer, entre la sensation que vous procure une observation née de la simple curiosité et celle qui résulte d’un espionnage délibéré. Un mouton peut lever les yeux sur vous sans transmettre à votre esprit subjectif un signal d’alarme, car un mouton ne vous fait courir aucun danger. Mais qu’un tigre vienne à concentrer sur vous le faisceau de ses prunelles, de la cachette où il s’est embusqué, et à moins que vos instincts primitifs ne soient complètement émoussés, vous commencerez bientôt à jeter autour de vous des regards furtifs et à vous sentir envahi d’une terreur vague et irraisonnée.


    C’est dans cet état d’esprit que je me trouvais à présent. J’étreignis mon gourdin d’une main plus ferme, et fis passer mon javelot dans ma main gauche après avoir passé la courroie par-dessus ma tête. Je regardai à droite et à gauche, mais sans parvenir à rien voir. Puis soudain churent autour de mon cou et de mes épaules, de mes bras et de mon corps, une série de cordes en fibres souples.


    En un clin d’œil, je me trouvai ficelé comme un véritable saucisson. L’un des nœuds tomba sur mes chevilles et la corde fut tendue avec une telle brutalité que mon visage vint heurter le sol sans douceur. Puis quelque chose de lourd et de velu bondit sur mon dos. Je m’efforçai de saisir mon couteau, mais des mains poilues immobilisèrent mes poignets, et les tirant derrière mon dos, les ligotèrent étroitement.


    Ce fut ensuite le tour de mes pieds. Enfin on me retourna sur le dos et je me trouvai face à face avec les visages de mes ravisseurs.


    Et quels visages ! Imaginez si vous le pouvez, un intermédiaire entre le mouton et le gorille, et vous aurez une idée approximative de la physionomie de la créature qui se penchait au-dessus de moi et de la demi-douzaine qui faisait cercle alentour. On y trouvait rassemblés la longueur faciale et les grands yeux du mouton et le cou de taureau et les crocs hideux du gorille. Le corps et les membres étaient à la fois humains et simiesques.


    En se penchant au-dessus de moi, ils conversaient en une langue monosyllabique parfaitement intelligible pour moi. C’était un idiome simplifié et réduit aux seuls noms et verbes, mais les termes employés étaient les mêmes que ceux en usage parmi les hommes de Pellucidar. Ils étaient agrémentés de nombreuses gesticulations qui servaient à combler les lacunes du langage parlé.


    Je leur demandai ce qu’ils entendaient faire de moi ; mais de même que nos Indiens de l’Amérique du Nord lorsqu’ils étaient interrogés par un blanc, ils affectèrent de ne pas comprendre mes paroles. L’un d’eux me jeta sur son épaule avec autant d’aisance que si j’eusse été un pourceau. C’était une créature gigantesque, à l’exemple de ses compagnons, dépassant 2 mètres 10 sur ses courtes jambes et pesant largement plus de deux cent cinquante kilos.


    Deux se placèrent devant mon porteur et trois derrière. Dans cet ordre, nous coupâmes à droite, à travers la forêt, pour atteindre le pied de la colline où apparurent des falaises verticales qui semblaient nous opposer une barrière infranchissable dans cette direction. Mais mon escorte ne s’arrêta pas pour si peu. Comme des mouches sur un mur, les moutons-gorilles escaladèrent la roche lisse, s’accrochant Dieu sait comment à sa surface perpendiculaire. Durant la plus grande partie du court trajet vers le sommet, je dois avouer que mes cheveux se dressaient sur ma tête. Bientôt, néanmoins, nous y parvînmes et prîmes pied sur le plateau horizontal qui le couronnait.


    Aussitôt, d’une multitude de terriers et de cavernes rocheuses, sortit un véritable torrent de bêtes sauvages semblables à mes ravisseurs. Ils se rassemblèrent autour de nous, jacassant à qui mieux mieux en s’adressant à mes gardes et en s’efforçant de porter la main sur moi. Étaient-ils mus par la simple curiosité ou le désir de me faire du mal, je n’aurais su le dire, car les membres de mon escorte les repoussaient avec force orions en retroussant leurs babines et en découvrant leurs crocs.


    Nous nous engageâmes à travers le plateau, pour venir nous arrêter devant un grand entassement de pierres, dans lequel une ouverture apparut. À ce moment, mes gardes me remirent sur pied et prononcèrent un mot ressemblant à « Gr-gr-gr ! » et dont j’appris plus tard qu’il était le nom de leur roi.


    Bientôt, sortit de cet antre caverneux une monstrueuse créature portant les cicatrices de cent batailles, dont la fourrure avait perdu presque tous ses poils ; l’une de ses orbites était vide, et son œil unique, dans sa douceur ovine, donnait à la bête l’aspect le plus extraordinaire. Mais cette timide prunelle mise à part, elle donnait tous les signes de la plus effroyable férocité.


    J’avais vu des hominiens glabres aux longues queues simiesques du continent, ces créatures dont Perry pensait qu’elles pouvaient constituer le chaînon manquant entre les anthropoïdes les plus évolués et l’homme, mais les brutes de Gr-gr-gr semblaient faire table rase de cette hypothèse, car il existait moins de points de ressemblance entre les noirs hominiens et les créatures à visage de mouton, qu’entre ces dernières et les hommes. Cependant, les deux races possédaient maints attributs humains dont certains étaient plus développés chez l’une, et d’autres chez la seconde.


    Les hominiens noirs étaient glabres et construisaient des huttes de feuillage dans leurs demeures arboricoles ; ils entretenaient des chiens domestiques et des ruminants, et sur ce point ils étaient plus évolués que les êtres humains de Pellucidar ; par contre, leur langage semblait particulièrement rudimentaire et ils étaient dotés d’un long appendice caudal simien.


    D’un autre côté, les sujets de Gr-gr-gr étaient en général velus, mais ils ne possédaient pas de queue et s’exprimaient en un langage similaire à celui des hommes de Pellucidar ; ils n’étaient pas non plus arboricoles. Leur peau, aux endroits où elle apparaissait, était blanche.


    Des faits qui précèdent et d’autres que j’ai notés au cours de mon séjour prolongé en Pellucidar, qui franchit actuellement une ère à peu près analogue à notre époque secondaire sur l’écorce terrestre, je suis amené à croire que l’évolution n’est pas tant une progression régulière d’une forme vers une autre, qu’une mutation intervenue à la suite de certains accidents de croissance, de certains croisements ou hasards de la naissance. En d’autres termes, je suis convaincu que le premier homme fut une anomalie de la nature et il ne serait pas nécessaire de me pousser dans mes derniers retranchements pour me faire avouer que Gr-gr-gr et sa tribu constituent également une anomalie.


    La grande brute s’assit sur une pierre plate, son trône j’imagine, immédiatement devant l’entrée de sa tanière. Les coudes sur les genoux et le menton sur les paumes, Gr-gr-gr posait sur moi le regard scrutateur de son unique œil ovin, tandis que l’un de mes ravisseurs lui faisait le récit de ma capture.


    Lorsque le rapport fut terminé, Gr-gr-gr procéda à mon interrogatoire. Je n’essaierai pas d’en rapporter textuellement les termes dans cette langue abrégée, vous éprouveriez de plus grandes difficultés à comprendre que je n’en eus à les interpréter. Je préfère reconstituer les phrases correspondant au sens des idées qu’il s’efforçait de me communiquer.


    — Vous êtes un ennemi, commença Gr-gr-gr, vous appartenez à la tribu de Hooja.


    Ah ! Donc ils connaissaient Hooja et celui-ci était leur ennemi ! Parfait !


    — Je suis un ennemi de Hooja, répondis-je, il m’a volé ma conjointe, et je suis venu ici pour la reprendre et punir Hooja.


    — Comment pourriez-vous y parvenir à vous tout seul ?


    — Je n’en sais rien, répondis-je, du moins l’aurais-je essayé si vous ne m’aviez pas capturé. Qu’entendez-vous faire de moi ?


    — Vous travaillerez pour nous.


    — Vous ne me tuez pas ? demandai-je.


    — Nous ne tuons que pour nous défendre, répliqua-t-il, pour nous défendre et pour punir. Ceux qui veulent nous tuer et ceux qui font le mal, nous les tuons. Si nous savions que vous apparteniez à la bande de Hooja, nous pourrions vous tuer, car tous les gens de Hooja sont mauvais ; mais vous vous dites un ennemi de Hooja. Peut-être mentez-vous, mais nous ne vous tuerons pas avant d’en avoir acquis la certitude. Vous travaillerez.


    — Si vous haïssez Hooja, suggérai-je, pourquoi ne pas me laisser aller pour le punir, moi qui le hais ?


    Gr-gr-gr réfléchit quelques instants. Puis il leva la tête et s’adressant à mon garde :


    — Conduisez-le au travail, ordonna-t-il.


    Son ton était sans réplique. Comme pour donner plus de poids à sa décision, il tourna le dos et rentra dans sa tanière. Mon geôlier me conduisit un peu plus loin sur le plateau, à l’extrémité duquel jaillissait une source chaude.


    Le paysage qui s’ouvrait devant moi était le plus surprenant qu’il m’ait jamais été donné de voir. Dans le creux qui s’étendait probablement sur des centaines d’arpents, on apercevait de nombreux champs cultivés dans lesquels s’activaient maints sujets de Gr-gr-gr avec les outils les plus primitifs, ou même sans autre outil que leurs mains nues, se livrant ainsi aux premiers travaux agricoles auxquels il m’ait été donné d’assister depuis mon entrée en Pellucidar.


    On me confia la tâche de sarcler une plate-bande de melons. Je n’ai jamais eu beaucoup de goût pour la culture et je confesse volontiers que jamais le temps ne m’a paru aussi long que pendant l’heure ou l’année que j’ai consacrée à ce travail. Bien entendu, il me serait impossible d’évaluer le temps écoulé, mais il me parut interminable.


    Les créatures qui travaillaient autour de moi étaient très simples et animées de dispositions amicales. L’une d’elles se trouvait être l’un des fils de Gr-gr-gr. Il avait enfreint quelque loi tribale et purgeait sa peine dans les champs. Il me dit que sa tribu avait toujours vécu sur ce plateau, et que d’autres tribus semblables vivaient également sur des plateaux plus ou moins éloignés. Elles ignoraient la guerre et avaient toujours vécu dans la paix et l’harmonie, sous la seule menace des plus puissants carnassiers de l’île, jusqu’au moment où les gens de sa race, commandés par un certain Hooja, s’étaient installés dans leur domaine insulaire, les attaquant et les tuant lorsqu’ils descendaient de leurs forteresses naturelles pour rendre visite à leurs congénères sur leurs propres plateaux.


    Pour l’instant, ils étaient terrorisés, mais un jour ils se rassembleraient en masse se précipiteraient sur Hooja et sa bande et les extermineraient. Je lui expliquai que j’étais moi-même un ennemi de Hooja et je lui demandai la permission de les accompagner, ou mieux encore de les devancer afin d’obtenir le plus de renseignements possible sur le village où Hooja avait établi sa résidence, afin qu’ils puissent déclencher leur attaque avec les meilleures chances de succès.


    Le fils de Gr-gr-gr parut fort impressionné par ma suggestion. Il me déclara qu’aussitôt qu’il aurait purgé sa peine dans les champs, il aviserait son père de ma proposition.


    Un peu plus tard, Gr-gr-gr en personne fit son apparition dans les champs et son fils en profita immédiatement pour lui toucher un mot de la question. Malheureusement, le vieux monsieur était de fort méchante humeur, car il gifla le jeune agriculteur d’occasion et se tournant vers moi, m’accusa de mensonge en affirmant que j’appartenais à la bande de Hooja.


    — En conséquence de quoi, conclut-il, nous vous mettrons à mort sitôt que vous aurez fini de sarcler vos melons. Et maintenant, hâtez-vous.


    Je me hâtai en effet. Je me hâtai de faire pousser les mauvaises herbes qui poussaient entre les melons. Je remplaçai celles qui paraissaient souffrir par des plants vigoureux. Lorsque je découvrais quelque part une variété qui me semblait particulièrement prolifique et envahissante, je me hâtais de la transplanter dans ma plate-bande.


    Mes maîtres ne semblaient pas se rendre compte de ma perfidie. Ils me voyaient travailler avec diligence dans ma plate-bande de melons, et comme le temps n’a aucune part dans les calculs des Pellucidariens, même lorsqu’il s’agit d’êtres humains et à plus forte raison de brutes ou de demi-brutes, j’aurais pu poursuivre mon petit subterfuge jusqu’au Jugement Dernier sans un certain événement qui me ravit une fois pour toutes au sarclage des melons.


     

  


  
    9.

    

    Le coupe-jarrets de Hooja


     


    J’avais construit un petit abri au moyen de rochers et de broussailles afin de pouvoir m’y glisser et y dormir à l’abri de la chaleur et de la lumière de ce perpétuel soleil de midi. Lorsque j’étais las ou affamé, je me retirais dans mon humble tanière.


    Mes maîtres n’y opposaient jamais la moindre objection. À vrai dire, ils se montraient très bons envers moi, et je n’ai jamais vu rien qui puisse m’autoriser à penser qu’ils puissent être autre chose que de simples gens pleins de bienveillance, une fois laissés à eux-mêmes. Leur taille impressionnante, leur force gigantesque, leurs crocs redoutables, leur apparence hideuse, ne sont rien d’autre que les attributs nécessaires pour mener à bien leur perpétuelle lutte pour la vie, et ils savent en faire excellent usage à l’occasion. La seule chair qu’ils consomment est celle de quelques animaux herbivores et oiseaux. Lorsqu’ils chassent le puissant thag, l’auroch préhistorique de l’écorce terrestre, un seul mâle, à l’aide de sa corde de fibre, est capable de capturer et de mettre à mort la bête la plus puissante.


    Comme je vous le disais plus haut je m’étais donc installé ce petit abri à proximité de mon carré de melons. Je m’y reposais de mes labeurs en certaine occasion, lorsque j’entendis un grand tohu-bohu dans le village qui se trouvait à quatre cents mètres de là.


    Bientôt, un male accourut dans le champ en poussant des cris surexcités. À son approche, je sortis de ma tanière pour apprendre la raison de ce vacarme, car la monotonie de mon existence dans le carré de melons avait dû faire naître en moi cette curiosité vulgaire dont je m’étais toujours secrètement flatté d’être totalement dépourvu.


    Les autres ouvriers agricoles s’étaient également précipités à sa rencontre et le messager eut tôt fait de leur communiquer les nouvelles, après quoi il tourna bride et décampa aussitôt dans la direction du village. Pour la course, ces êtres ont souvent recours à leurs quatre membres. De la sorte, ils peuvent franchir des obstacles qui retarderaient un homme, et sur le plat, atteindre des vitesses qui feraient pâlir d’envie un cheval de course. Résultat, je n’avais pas encore eu le temps d’assimiler la substance du message qui avait été apporté dans les champs que déjà j’étais seul regardant mes collègues ouvriers agricoles qui galopaient à perdre haleine vers le village.


    J’étais seul ! C’était la première fois depuis ma capture que je ne me trouvais pas à proximité des hommes-brutes. J’étais seul ! Et tous mes ravisseurs se trouvaient dans le village, à l’autre extrémité du plateau, repoussant une attaque des hordes de Hooja !


    Il semblait ressortir du récit du messager que deux grands mâles de Gr-gr-gr avaient été assaillis par une demi-douzaine des coupe-jarrets de Hooja au retour d’une chasse au thag. Les deux intéressés étaient rentrés indemnes, mais un seul des assaillants avait survécu pour raconter à son chef l’issue de la bataille. À présent, Hooja avait résolu de punir le peuple de Gr-gr-gr. Devant son imposante armée, équipée des arcs et des flèches que je leur avais appris à façonner, des longues lances et des couteaux effilés, je craignais que la force herculéenne des habitants des plateaux ne leur fût pas d’un grand secours.


    Enfin se présentait à moi l’occasion que j’attendais depuis si longtemps ! Je pouvais à présent me diriger vers l’extrémité opposée de la butte rocheuse, découvrir une voie d’accès vers la vallée en contrebas, et tandis que les deux adversaires étaient absorbés par leur combat, reprendre mes recherches pour trouver le village de Hooja dont mes voisins de travail m’avaient appris qu’il se trouvait en aval de la rivière que je suivais lorsque j’étais tombé entre leurs mains.


    Au moment où je pivotais sur mes talons pour me diriger vers le bord du plateau, le fracas de la bataille se fit entendre distinctement à mes oreilles, les cris rauques des hommes se mêlant aux rugissements et aux grondements des demi-brutes.


    Allais-je profiter de la chance qui s’offrait à moi de m’esquiver ?


    Non. Invinciblement attiré par la rumeur du combat et le désir d’assener quelques coups, si faibles fussent-ils, au Hooja détesté, je fis volte-face et me précipitai dans la direction du village.


    En atteignant le bord du plateau, mes yeux étonnés contemplèrent le spectacle le plus extraordinaire auquel il m’eût été donné d’assister, car les méthodes de combat employées par les demi-brutes étaient les plus remarquables qu’il soit possible d’imaginer. Tout le long du plateau, à l’extrême bord de la falaise, était aligné un mince cordon de mâles puissants, les meilleurs lanceurs de corde de la tribu. À quelques pas derrière eux, le reste des mâles, à l’exception d’une vingtaine, formait une seconde ligne. Encore plus en retrait, toutes les femmes et les jeunes enfants étaient rassemblés en un seul groupe sous la protection des vingt mâles mentionnés plus haut et de tous les vieux mâles.


    Mais c’était le travail des deux premières lignes qui m’intéressait au plus haut point. Les troupes de Hooja, une immense horde de sauvages Sagoths et de primitifs hommes des cavernes, escaladaient la falaise abrupte, déployant une agilité à peine inférieure à celle de mes ravisseurs qui avaient grimpé avec tant d’aisance le long de cette muraille verticale. Durant toute la bataille, les adversaires ne cessaient de se bombarder d’injures et d’invectives, les humains surpassant naturellement les demi-brutes par la crudité et l’ignominie de leurs insultes.


    La « ligne de feu » des demi-brutes ne maniait d’autres armes que les longs nœuds coulants en fibre. Lorsqu’un ennemi arrivait à portée, un nœud se refermait sur lui avec une précision implacable et il était hissé, se débattant et hurlant de rage, jusqu’au sommet de la falaise, à moins qu’il n’ait eu le temps de tirer son couteau et de couper la corde au-dessus de sa tête, auquel cas, il retombait dans le vide pour y trouver une mort non moins certaine que celle qui l’attendait au haut de la falaise.


    Ceux qui étaient hissés jusqu’au sommet de la muraille, se trouvaient promptement délivrés de leur corde et catapultés de la première ligne à la seconde où ils étaient saisis et tués aussitôt d’un seul coup de mâchoire qui leur broyait la nuque.


    Mais les flèches des envahisseurs causaient plus de ravages que les lassos des défenseurs, et je voyais le moment où les troupes de Hooja remporteraient la victoire, à moins que les demi-brutes ne s’avisent de changer de tactique ou les hommes des cavernes de se lasser du combat.


    Gr-gr-gr se tenait au centre de la première ligne. Tout autour de lui étaient amassés des quartiers de roc et d’énormes galets. Je m’approchai de lui et sans proférer une parole, je fis rouler une grosse pierre par-dessus le bord de la falaise. Elle tomba directement sur la tête d’un archer, l’écrasant comme une punaise et entraînant son cadavre désarticulé dans l’abîme en broyant au passage trois autres assaillants.


    Gr-gr-gr se tourna vers moi avec surprise, un moment, il parut douter de la sincérité de mon acte. Je crus un instant que ma dernière heure était venue lorsque je le vis tendre vers moi l’une de ses pattes gigantesques : mais j’esquivai sa prise et courant à quelques pas plus loin, je fis basculer un nouveau roc par-dessus bord qui accomplit à son tour sa part de destruction dans les rangs ennemis. Puis je saisis des fragments plus modestes et avec toute la force et la précision qui m’avaient valu la gloire au collège, je fis pleuvoir une grêle de projectiles sur les assaillants, semant la mort dans leurs rangs.


    Gr-gr-gr s’approchait de nouveau de moi. Je lui désignai les fragments de roche qui formaient une épaisse litière sur le bord de la falaise.


    — Lancez-les sur l’ennemi ! lui criai-je. Donnez l’ordre à vos guerriers de les cribler de pierres !


    En entendant ces paroles, les combattants de première ligne, qui avaient assisté en spectateurs intéressés à ma démonstration, se saisirent de blocs de rochers, de pierres, en un mot de tous les projectiles qui leur tombaient sous la main, et prirent les hommes des cavernes terrifiés sous un véritable déluge de projectiles. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, la falaise se trouva débarrassée de tous les ennemis et le village de Gr-gr-gr fut sauvé.


    Gr-gr-gr se trouvait auprès de moi, tandis que le dernier homme des cavernes disparaissait dans une fuite éperdue vers la vallée. Il posait sur moi un regard scrutateur.


    — Ces gens étaient de votre peuple, dit-il, pourquoi les avez-vous tués ?


    — Je n’appartiens pas à leur peuple, répliquai-je, je vous l’ai déjà dit, mais vous n’avez pas voulu ajouter foi à mes paroles. Me croirez-vous à présent, si je vous dis que je hais Hooja et sa tribu autant que vous ? Me croirez-vous si je vous dis que je voudrais être l’ami de Gr-gr-gr.


    Pendant quelques instants, il se gratta pensivement la tête. De toute évidence, il avait autant de difficultés que la plupart des humains à renoncer à ses idées préconçues ; finalement, la vérité finit par triompher, ce qui ne se serait peut-être pas produit si j’avais eu affaire à un homme, ou pour amender quelque peu ce propos, à certains hommes.


    — Gilak, dit-il enfin, vous avez fait honte à Gr-gr-gr. Il aurait pu vous tuer. Comment pourrais-je vous récompenser ?


    — Rendez-moi la liberté, répondis-je vivement.


    — Vous êtes libre, dit-il, vous pouvez descendre si vous voulez ou rester parmi nous. Si vous partez, vous pourrez toujours revenir. Nous sommes vos amis.


    Naturellement je choisis de partir. J’expliquai de nouveau à Gr-gr-gr la nature de ma mission. Il m’écouta attentivement ; lorsque j’eus terminé, il offrit de me faire accompagner par quelques-uns de ses sujets qui se chargeraient de me guider jusqu’au village de Hooja. J’acceptai promptement son offre.


    Mais, tout d’abord, il fallait manger. Les chasseurs que les coupe-jarrets de Hooja avaient attaqués, avaient rapporté la viande d’un grand thag. Un grand festin devait commémorer la victoire, un festin et des danses.


    Je n’avais jamais assisté à une cérémonie tribale des demi-brutes, bien qu’il me fût souvent arrivé d’entendre d’étranges bruits provenant du village qui m’était demeuré interdit depuis ma capture. Cette fois, je pris part à l’une de leurs orgies.


    Elle demeurera toujours gravée dans ma mémoire. Le mélange de bestialité et d’humanité constituait souvent un spectacle pathétique et parfois grotesque ou horrible. Sous les rayons implacables de l’éternel soleil de midi, dans la chaleur accablante du plateau, les colossales créatures velues bondissaient en cercle. Elles enroulaient et lançaient leurs lassos de fibre ; elles accablaient d’injures et d’invectives un ennemi imaginaire ; elles se jetaient sur la carcasse d’un thag et la mettaient littéralement en pièces ; et elles ne cessèrent d’engloutir de la viande qu’au moment où elles furent incapables de faire un mouvement.


    Je dus attendre que le processus de la digestion eût tiré mon escorte de sa torpeur. Quelques-uns avaient mangé au point que leur bedaine, distendue à se rompre, donnait l’impression qu’elle allait éclater d’un instant à l’autre, car outre le thag, ils avaient englouti une centaine d’antilopes de tailles diverses, dans un état de décomposition plus ou moins avancé, qu’ils avaient déterrées du sol de leurs tanières afin de garnir les tables du banquet.


    Mais enfin nous prîmes le départ, six grands mâles et moi-même. Gr-gr-gr m’avait rendu mes armes, et je reprenais une fois de plus mon voyage interrompu vers le but que je m’étais fixé. Je ne pouvais deviner si je trouverais Diane en parvenant au terme de ma randonnée ; mais je n’en étais pas moins impatient de prendre le départ, car si le destin me réservait encore le pire, autant en être informé le plus tôt possible.


    J’avais peine à croire que ma fière épouse pût être encore en vie entre les mains de Hooja ; mais en Pellucidar, le temps est une notion à ce point fallacieuse qu’à leurs yeux, quelques minutes à peine s’étaient peut-être écoulées depuis le moment où sa ruse subtile avait permis à Hooja d’enlever ma femme de Phutra. D’autre part, il n’était pas impossible qu’elle eût trouvé le moyen soit de repousser ses avances, soit de lui échapper.


    En descendant la falaise, nous dérangeâmes une nombreuse troupe de grandes hyènes, hyaenae spelaeus, ainsi que Perry les appelle, qui dévoraient les cadavres des hommes des cavernes tombés au cours de la bataille. Ces laides créatures n’ont rien de la poltronnerie qui caractérise nos propres hyènes ; elles nous tenaient tête en découvrant leurs dents à notre approche. Mais comme je devais l’apprendre plus tard, rares sont même les plus grands carnassiers qui ne s’effacent pas sur leur passage lorsqu’ils partent en expédition. C’est ainsi que les nécrophages s’écartèrent légèrement devant nous pour revenir à leur festin sitôt que nous nous fûmes éloignés de quelques pas.


    Nous poursuivîmes régulièrement notre marche en suivant le bord de la jolie rivière qui traverse l’île d’un bout à l’autre, pour parvenir enfin en vue d’un bois, le plus dense de tous ceux que j’eusse aperçu, jusque-là dans le pays. Après avoir pénétré profondément dans la forêt, mon escorte fit halte.


    — C’est là ! dirent-ils en désignant un point situé en avant. Nous ne devons pas aller plus loin.


    M’ayant ainsi conduit à ma destination, ils me quittèrent. Devant moi, à travers les arbres, j’aperçus ce qui me sembla être le flanc d’une colline escarpée. C’est vers elle que je dirigeai mes pas. La forêt s’avançait jusqu’au pied même d’une falaise, dont la face était percée de nombreuses grottes. Selon toute apparence, elles étaient vides. Mais je décidai d’observer les alentours avant de poursuivre plus avant. Un arbre élevé, au feuillage dense, m’offrait un splendide observatoire du haut duquel je pourrais épier la falaise, et je me hissai à travers ses branches où, parfaitement caché, je pourrais voir ce qui se passait dans les grottes.


    Je venais à peine de m’installer dans une position confortable, lorsqu’un groupe d’hommes des cavernes apparut dans l’une des plus petites ouvertures de la muraille, à quelque quinze mètres au-dessus de la base. Ils descendirent dans la forêt et disparurent. Un peu plus tard, quelques autres émergèrent de la même caverne, suivis à bref intervalle par une vingtaine de femmes et d’enfants qui pénétrèrent dans le bois pour y cueillir des fruits. Ils étaient accompagnés de plusieurs guerriers, sans doute chargés de les garder.


    Puis ce fut le tour d’autres groupes, dont deux ou trois sortirent de la forêt, escaladèrent la falaise et pénétrèrent dans la même grotte. Je n’y comprenais rien. Tous ceux qui étaient sortis avaient emprunté la même ouverture et tous ceux qui rentraient, réintégraient le même passage. Aucune des autres grottes ne paraissait habitée, et la seule utilisée aurait dû posséder des dimensions extraordinaires pour pouvoir loger tous ceux que j’avais vus franchir son entrée.


    Pendant longtemps, j’observai les allées et venues d’un nombre impressionnant de gens des cavernes. Pas une seule fois je ne vis un seul d’entre eux emprunter une autre ouverture que celle où avait débouché le premier groupe, soit pour entrer soit pour sortir de la falaise.


    Quelles proportions gigantesques devait posséder une telle grotte pour être en mesure d’abriter une tribu entière, pensai-je. Mais cette conclusion ne me satisfaisant guère, je me hissai plus haut sur les branches de mon arbre afin d’obtenir une meilleure vue de cette partie de la falaise. J’atteignis enfin une altitude où il me fut possible d’apercevoir la surface supérieure de l’éminence. J’avais évidemment devant moi un socle à sommet plat identique à celui qu’occupait la tribu Gr-gr-gr.


    Tandis que je promenais mes regards sur le plateau, une silhouette apparut au bord du précipice. C’était une jeune fille dont les cheveux s’ornaient d’une fleur magnifique cueillie dans l’un des arbres de la forêt. Je ne l’avais vue passer au-dessous de moi que quelques instants auparavant et pénétrer dans la petite grotte qui avait englouti tous les gens de la tribu au retour de leur sortie.


    Le mystère était éclairci. La grotte n’était rien d’autre que l’entrée d’un passage qui permettait d’atteindre le sommet du plateau et servait de chemin d’accès entre la citadelle et la vallée en contrebas.


    Cette révélation me convainquit aussitôt que je devais trouver une autre voie pour m’introduire dans le village, car il m’eût été rigoureusement impossible de franchir ce chemin fréquenté sans me faire remarquer. Nul ne se trouvant en vue pour le moment, je dégringolai de mon observatoire feuillu et m’éloignai rapidement sur la droite avec l’intention de faire le tour du socle rocheux si la chose s’avérait nécessaire, jusqu’au moment où j’aurais découvert un endroit discret qui me permettrait d’escalader la muraille et d’atteindre le sommet sans être vu.


    Sous le couvert des taillis, je suivais la lisière de la forêt qui semblait envelopper de toutes parts le socle rocheux. J’eus beau scruter la falaise en contournant sa base, je ne découvris aucune autre entrée que celle où m’avaient conduit mes guides.


     


    Au bout de peu de temps, la rumeur de la mer vint frapper mon oreille. Bientôt, je débouchai devant le vaste océan, dont les vagues venaient se briser en cet endroit au pied même de la muraille au sommet de laquelle Hooja avait trouvé un refuge sûr pour lui-même et ses coupe-jarrets.


    Je me préparais à faire l’ascension des roches dentelées amoncelées au bas de la falaise, en cherchant des yeux des aspérités qui me permettraient d’escalader la muraille, lorsque j’aperçus un canoë qui contournait la pointe de l’île. Je me jetai immédiatement derrière une grosse roche afin de pouvoir observer la pirogue et ses occupants sans être vu.


    Ils pagayèrent dans ma direction durant un certain temps, puis virant brusquement, ils se dirigèrent droit vers le pied de la falaise. De mon observatoire, j’avais la nette impression qu’ils couraient à la catastrophe, puisque le fracas du ressac, venant se briser sur la muraille perpendiculaire, semblait augurer la mort certaine du téméraire qui se laisserait entraîner dans son étreinte irrésistible.


    Un éperon rocheux n’allait pas tarder à les dissimuler à ma vue ; mais je me sentais à ce point surexcité que je ne pus me retenir de ramper vers un endroit d’où je pourrais assister à l’éventrement de la coquille de noix contre les récifs qui attendaient leur proie, oublieux du risque que j’encourais d’être découvert du haut de la falaise en satisfaisant ma curiosité.


    Parvenu au sommet de l’obstacle qui dissimulait l’embarcation à ma vue, j’eus tout juste le temps de la voir glisser saine et sauve entre deux aiguilles de granit et pénétrer doucement dans les eaux parfaitement calmes d’une crique minuscule.


    De nouveau, je m’aplatis derrière un rocher pour observer les événements ; mon attente ne se prolongea guère : la pirogue qui ne comptait que deux passagers, fut tirée tout contre la muraille. Une corde de fibre dont l’une des extrémités était fixée à l’esquif, fut amarrée à une aspérité de la roche.


    Alors les deux hommes entreprirent l’ascension de la falaise perpendiculaire dont le sommet se trouvait à une centaine de mètres au-dessus de leur tête. Je demeurai pétrifié de stupéfaction car, si bons grimpeurs que soient les hommes des cavernes de Pellucidar, je n’avais jamais assisté à pareil exploit. Ils escaladèrent la muraille abrupte sans effectuer la moindre pause et disparurent bientôt par-dessus le rebord du plateau.


    Lorsque je fus persuadé qu’ils ne reviendraient pas avant un bon moment, j’abandonnai ma cachette en rampant et, au risque de me rompre le cou, je bondis pour atterrir à l’endroit où leur pirogue était amarrée.


    S’ils avaient escaladé la falaise, j’en ferais bien autant, sinon je périrais dans ma tentative.


    Mais lorsque je me mis en devoir de mener à bien mon entreprise, je découvris que la tâche serait plus facile que je ne l’avais imaginé au premier abord. En effet, je découvris que des prises avaient été taillées dans la muraille de manière à former une échelle rudimentaire menant de la base au sommet.


    J’atteignis enfin le bord supérieur du plateau, et avec un énorme sentiment de soulagement, je puis vous l’assurer. Avec une prudence extrême, je levai la tête au-dessus du rebord, jusqu’au moment où mes yeux vinrent affleurer la surface. Devant moi s’étendait un plateau accidenté parsemé d’énormes galets. Pas le moindre village en vue, pas le moindre signe d’aucun être vivant.


    Je pris pied sur la plate-forme et me redressai. Quelques arbres croissaient parmi les roches arrondies. Avec la plus grande circonspection, je progressai d’arbre en arbre et de rocher en rocher vers le centre du plateau. Je m’arrêtais fréquemment pour tendre l’oreille et jeter un regard inquisiteur dans toutes les directions.


    Si seulement j’avais conservé mes revolvers et mon fusil ! Je n’aurais pas eu à me faufiler comme un chat effrayé vers le village de Hooja. Je puis vous assurer que cette méthode ne me plaisait guère ; mais la vie de Diane dépendait peut-être du succès de mon entreprise, et c’est pourquoi je ne pouvais me permettre de courir de risques inutiles. Inopinément découvert et environné d’une vingtaine de guerriers bien armés, j’aurais sans doute connu une mort glorieuse ; mais c’eût été mettre un point final à mes activités terrestres, sans aucun profit pour Diane.


    J’avais dû parcourir quinze cents mètres à travers le plateau, sans remarquer aucun indice suspect, lorsque subitement, en contournant un rocher, je me trouvai en présence d’un homme marchant à quatre pattes comme moi-même et qui se dirigeait dans la direction opposée.


     

  


  
    10.

    

    Le raid sur la cave-prison


     


    Lorsque mes yeux tombèrent sur lui, il tournait la tête vers le village. Lorsque je bondis sur lui, nos regards se croisèrent. De ma vie je n’ai vu quelqu’un plus ahuri que ce pauvre homme des cavernes. Avant qu’il ait eu le temps de pousser le moindre cri d’alarme, je lui avais planté mes doigts autour de la gorge et je l’avais traîné derrière le rocher où je m’assis à califourchon sur son corps, le temps de décider ce que j’allais faire de lui.


    Il s’était un peu débattu au début, mais il jugea bientôt préférable de demeurer immobile, si bien que je desserrai mon étreinte, ce dont il me fut, je pense, extrêmement reconnaissant, je l’eusse été à sa place…


    L’idée de le tuer de sang-froid me faisait positivement horreur ; mais que pouvais-je faire d’autre ? En le relâchant, j’aurais bientôt ameuté tout le village autour de moi. L’homme me regardait avec une expression de surprise toujours profondément imprimée sur sa physionomie. À la fin, une lueur s’alluma subitement dans ses yeux et je compris qu’il m’avait reconnu.


    — Je vous ai déjà vu, dit-il, je vous ai vu dans l’arène à Phutra, la cité des Mahars, lorsque les thipdars vinrent enlever le tarag qui s’apprêtait à vous dévorer, en même temps que votre compagne. Je n’y ai absolument rien compris. Après quoi ils me firent à mon tour pénétrer dans l’enceinte pour combattre deux guerriers de Gombul.


    Il sourit à ce souvenir.


    — Eussent-ils été dix que je ne les aurais pas craints davantage. Je les ai tués, gagnant ainsi ma liberté. Regardez !


    Il souleva à demi son épaule, afin de me montrer la cicatrice toute fraîche de la marque des Mahars.


    » Ensuite, continua-t-il, tandis que je regagnais ma tribu, je rencontrai quelques-uns de ses membres en fuite. Ils me racontèrent qu’un nommé Hooja le Rusé s’était emparé de notre village et avait réduit la population en esclavage. Voilà pourquoi je suis accouru en cet endroit pour apprendre la vérité, et c’est ainsi que j’ai découvert Hooja et ses bandits installés dans mon village et les sujets de mon père réduits au rôle d’esclaves.


    » J’ai été découvert et capturé, mais Hooja me fit grâce de la vie. Je suis le fils du chef, et par mon entremise il espérait ramener les guerriers dans le village et obtenir leur concours pour une grande guerre dont il dit qu’elle va commencer bientôt.


    » Parmi les prisonniers, se trouve Diane la Magnifique, dont le frère, Dacor le Robuste, chef d’Amoz, m’a sauvé la vie lorsqu’il vint à Thuria pour enlever une compagne. Je lui prêtai mon aide pour la capturer. C’est pourquoi, en apprenant que Diane la Magnifique était prisonnière de Hooja, j’ai déclaré au Rusé que je lui refuserais mon concours s’il touchait à un seul cheveu de sa tête.


    » Récemment, l’un des guerriers de Hooja m’a surpris en train de comploter avec un autre prisonnier. Nous avions décidé de rassembler tous les prisonniers, de faire main basse sur des armes et, profitant du moment où la plupart des guerriers de Hooja seraient partis en expédition, d’exterminer les bandits demeurés sur place et de reprendre possession du plateau. Si nous avions pu mettre notre projet à exécution, nous aurions pu interdire la forteresse, car il n’existe que deux voies d’accès : l’étroit tunnel à l’une des extrémités et le sentier vertical qui permet l’ascension de la falaise à l’autre.


    » Lorsque Hooja fut mis au courant du complot, il entra dans une violente colère et ordonna ma mise à mort. Ils me déposèrent dans une grotte, pieds et poings liés, en attendant le retour de tous les guerriers qui devaient assister à mon exécution ; mais une fois seul, j’entendis une voix étouffée qui semblait provenir de la paroi de la grotte. Lorsque je répondis, la voix qui était celle d’une femme me confia qu’elle avait surpris ce qui s’était passé entre moi et ceux qui m’avaient conduit en ce lieu, qu’elle était la sœur de Dacor et qu’elle trouverait un moyen de me secourir.


    » Bientôt, un petit trou apparut dans la muraille à l’endroit d’où venait la voix un peu plus tard, je vis une main de femme creusant l’ouverture avec un fragment de pierre. La sœur de Dacor pratiqua une ouverture dans la muraille séparant la grotte où je me trouvais ligoté de celle où elle était enfermée, et bientôt elle se trouva à mes côtés et s’empressa de couper mes liens.


    » Je lui offris alors de s’évader en même temps que moi en lui promettant de la reconduire au pays des Sariens où elle avait toutes les chances d’apprendre où se trouvait son conjoint. Au moment où vous m’avez surpris, je me rendais à l’autre bout de l’île pour voir si une pirogue se trouvait amarrée à la place habituelle et si la voie était libre pour notre évasion. La majorité des embarcations est absente en ce moment, car la plupart des hommes de Hooja et presque tous les esclaves se trouvent sur l’île des Arbres, où le Rusé fait construire une flottille d’embarcations grâce à laquelle il pourra transporter ses guerriers à travers l’océan jusqu’à l’embouchure d’une rivière qu’il a découverte en revenant de Phutra. »


    L’homme fit un geste pour désigner le nord-est.


    — Elle est large, tranquille et coule lentement presque aux abords du pays de Sari, ajouta-t-il.


    — Et où se trouve à présent Diane la Magnifique ? demandai-je.


    J’avais relâché mon prisonnier en apprenant qu’il était l’ennemi de Hooja, et nous étions maintenant adossés au rocher, tandis qu’il racontait son histoire.


    — Elle est retournée à la grotte où on l’avait emprisonnée, répondit-il, et c’est là qu’elle attend mon retour.


    — Ne craignez-vous pas que Hooja ne rentre durant votre absence ?


    — Hooja se trouve sur l’île des Arbres, répondit-il.


    — Pourriez-vous me donner des directives afin de me permettre de trouver la grotte tout seul ? demandai-je.


    Il répondit affirmativement, et de la façon étrange mais néanmoins explicite des Pellucidariens, il m’expliqua minutieusement de quelle façon je découvrirais la grotte où il avait été emprisonné, après quoi il me suffirait de m’introduire dans le trou de communication pour rejoindre Diane.


    Je jugeai préférable d’accomplir seul cette mission, la présence d’un compagnon ne ferait que doubler les risques sans guère apporter d’avantage supplémentaire. Dans l’intervalle, il pourrait atteindre la mer et monter la garde auprès de la pirogue au bas de la falaise.


    Je lui recommandai de nous attendre au bord du plateau, et si Diane venait seule, de faire de son mieux pour s’évader avec elle et l’emmener ensuite à Sari. Il était possible qu’au cas où je viendrais à être découvert et poursuivi, je sois amené à retenir les gens de Hooja et couvrir la retraite de Diane qui se rendrait seule à l’endroit où l’attendait mon nouvel ami. Je lui fis comprendre qu’il devrait avoir recours à la ruse, voire même à la force, pour contraindre Diane à me quitter ; mais je lui fis promettre qu’il sacrifierait tout, fût-ce sa vie, pour tenter de sauver la sœur de Dacor.


    Puis nous nous séparâmes, lui pour aller prendre position à l’endroit où il pourrait à la fois veiller sur la pirogue et attendre l’arrivée de Diane, moi pour ramper avec la plus grande circonspection vers la grotte. Je n’eus aucune difficulté à suivre le chemin indiqué par Juag, c’est ainsi que se nommait l’ami de Dacor. Il y avait un arbre incliné, le premier point de repère que je devais découvrir après avoir contourné le rocher où nous nous étions rencontrés. Après quoi, je me dirigeai en rampant vers la roche branlante, un énorme bloc reposant sur une base minuscule, guère plus large que la paume de la main.


    De cet endroit, j’eus ma première vision du village troglodyte. Une falaise basse s’étendait en diagonale pour barrer une extrémité du plateau et sur la façade de sa muraille, s’ouvraient de nombreuses grottes. Des sentiers en lacets permettaient d’y accéder et d’étroites corniches taillées dans la pierre tendre réunissaient les ouvertures situées sur le même niveau.


    La grotte où Juag avait été déposé occupait la position extrême de la muraille du côté le plus proche de moi. En profitant de l’abri que m’offrait la falaise elle-même, je pouvais m’approcher à quelques pas de l’ouverture sans être vu d’aucune des autres grottes. Peu de gens étaient visibles pour le moment. La plupart étaient rassemblés au pied de l’extrémité opposée de la falaise, et ils paraissaient tellement absorbés par une conversation passionnée, que je ne craignais guère d’être découvert. Néanmoins, j’usai des plus grandes précautions dans mes travaux d’approche de la grotte. Je saisis le moment où toutes les têtes étaient tournées de l’autre côté pour bondir comme un lapin dans l’ouverture.


    Comme bien des cavernes creusées par la main de l’homme en Pellucidar, celle-ci se composait de trois pièces alignées l’une à la suite de l’autre et où la lumière ne pénétrait que par l’entrée. Résultat, l’obscurité devenait graduellement plus profonde à mesure qu’on pénétrait dans chaque pièce successive.


    Dans la dernière, je pouvais distinguer les objets, mais pas plus. Tandis que je tâtonnais le long des murs à la recherche du trou qui devait mener à la grotte où Diane était enfermée, j’entendis une voix d’homme toute proche.


    L’intéressé venait à peine d’entrer, car il parlait fort.


    — Où êtes-vous, femme ? Hooja vous demande.


    Une voix féminine lui répondit :


    — Et que me veut Hooja ?


    La voix était celle de Diane. Je me dirigeai à tâtons vers l’endroit d’où provenaient les sons, cherchant l’ouverture, les mains en avant.


    — Il désire qu’on vous amène à l’île des Arbres, répondit l’homme, car il est prêt à vous prendre pour conjointe.


    — Je refuse de partir, dit Diane. Plutôt mourir !


    — J’ai reçu l’ordre de vous ramener et je vous ramènerai bon gré mal gré.


    Je l’entendis traverser la pièce dans sa direction.


    Frénétiquement, je palpai les murs de la grotte où je me trouvais, dans l’espoir de découvrir l’ouverture qui me permettrait de rejoindre Diane.


    J’entendis un bruit de lutte dans la caverne voisine. Puis mes doigts s’enfoncèrent dans de la terre meuble et des gravats. En un instant, je compris pourquoi j’avais été incapable de découvrir l’ouverture, lorsque je me contentais de passer légèrement les doigts sur les parois. Diane avait rebouché le trou afin de ne pas éveiller les soupçons et d’éviter la découverte prématurée de l’évasion de Juag.


    Jetant tout mon poids contre la masse fragile, je la fis voler dans la grotte voisine. David 1er, empereur de Pellucidar, atterrit dans la pièce au milieu des gravats. Je doute qu’aucun potentat ait jamais fait entrée moins solennelle dans l’histoire du monde. J’atterris à quatre pattes, mais je m’étais redressé avant même que l’homme qui se trouvait dans le noir se fût douté de ce qui arrivait.


    Il m’aperçut néanmoins au moment où je me levais, et se doutant que cette intrusion précipitée n’était pas le fait d’un ami, il se tourna pour me recevoir à l’instant même où je chargeais. Je tenais mon couteau de pierre à la main, il était pareillement armé. L’obscurité de la grotte ne me permettait guère de faire étalage de ma science, mais je dois cependant à la vérité de dire que le duel fut bien mené.


    Je ne me souviens pas avoir jamais posé les yeux sur un couteau de pierre avant mon entrée en Pellucidar et je suis bien certain de n’avoir jamais combattu avec un couteau de quelque nature qu’il soit. Mais aujourd’hui, je ne crois pas que je doive m’incliner devant quiconque lorsqu’il s’agit de manier cette arme primitive quoique fort efficace.


    Je voyais à peine Diane dans l’obscurité et je savais qu’elle ne pouvait distinguer mes traits ni me reconnaître ; et je me réjouissais d’avance, dans le moment où je combattais pour sa vie et la mienne, à la pensée de la joie qu’elle éprouverait en découvrant en moi son libérateur.


    Mon antagoniste était grand, mais néanmoins agile et fort adroit à manier le couteau. À un certain moment, il m’atteignit en plein dans l’épaule, j’en porte encore la cicatrice et la conserverai jusqu’à la tombe. À ce moment, il commit une faute impardonnable, car tandis que je faisais un bon en arrière pour me ménager une seconde de répit et me remettre du choc de la blessure, il fonça à ma suite pour entrer en corps à corps. Si fort était son désir de refermer ses mains sur moi qu’il négligea son couteau. Voyant une ouverture, je lui lançai un crochet du gauche à la pointe du menton.


    Il tomba comme une masse. Sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits, je bondis sur lui et lui plongeai mon couteau dans le cœur : Puis je me relevai, et Diane était devant moi cherchant à distinguer mes traits à travers la pénombre.


    — Ce n’est pas Juag ! s’exclama-t-elle. Qui êtes-vous ?


    Je fis un pas au-devant d’elle les bras largement ouverts.


    — C’est moi, Diane, dis-je, c’est David.


    Au son de ma voix, elle laissa échapper un petit cri qui ressemblait à un sanglot, un pathétique petit cri qui me révéla, sans avoir besoin d’autres paroles, la profondeur de son désespoir, et puis elle se jeta dans mes bras. Je couvris ses lèvres merveilleusement modelées et son visage de baisers ardents, caressant de mes mains avides son épaisse chevelure noire, et lui répétai sans me lasser ce qu’elle savait déjà, ce qu’elle avait appris depuis des années, que je l’aimais plus que tout ce que le monde intérieur et extérieur pouvait m’offrir. Nous ne pouvions guère consacrer de temps aux délices de l’amour, car nous étions environnés d’ennemis qui pouvaient nous découvrir à tout moment.


    Je l’entraînai dans la grotte adjacente. De là, nous poursuivîmes notre chemin jusqu’à l’entrée qui nous avait donné accès à la falaise. Là, j’inspectai un instant les environs et, voyant que la voie était libre, je pris mes jambes à mon cou avec Diane à mes côtés. Nous contournâmes l’extrémité de la falaise et fîmes halte un instant pour tendre l’oreille. Aucun bruit suspect n’indiquait que nous avions été aperçus, et nous reprîmes notre marche prudente selon l’itinéraire que j’avais emprunté pour venir.


    En marchant, Diane m’informa qu’elle avait su, par ses ravisseurs, combien je m’étais rapproché d’elle au cours de mes recherches, au point d’atteindre le Pays de l’Ombre Sinistre, et me raconta comment l’un des sbires de Hooja, qui me connaissait, m’avait surpris dans mon sommeil et m’avait dépouillé de toutes mes possessions. À la suite de quoi le Rusé avait envoyé quatre nouveaux coupe-jarrets à ma recherche, avec mission de me faire prisonnier. Mais ces hommes, dit-elle, n’étaient pas encore revenus, ou du moins elle n’avait pas eu connaissance de leur retour.


    — Vous ne risquez rien de ce côté, répondis-je, car ils sont partis pour ce pays dont on ne revient jamais.


    Je lui contai alors ma rencontre avec les quatre gredins.


    Nous étions parvenus à proximité du bord de la falaise où Juag devait nous attendre, lorsque nous aperçûmes deux hommes qui marchaient rapidement vers le même endroit, mais en venant d’une direction différente. Ils ne nous voyaient pas, non plus que Juag, d’ailleurs, que je découvris sur ces entrefaits, dissimulé derrière un taillis bas, proche du précipice qui s’ouvre directement sur la mer à cet endroit. Avec le maximum de rapidité, sans toutefois nous exposer inutilement aux regards de l’ennemi, nous nous approchâmes afin d’atteindre Juag au moins en même temps qu’eux.


    Mais ils le découvrirent presque aussitôt et foncèrent immédiatement sur lui, car l’un d’eux lui avait servi de geôlier et tous deux avaient été lancés à sa recherche, son évasion ayant été signalée entre le moment où il avait quitté la grotte et celui où j’y avais moi-même pénétré. De toute évidence, ils avaient perdu un temps précieux à le chercher dans d’autres régions du plateau.


    Lorsque je vis les deux compères se précipiter sur mon nouvel ami, je poussai un cri pour attirer leur attention et leur signaler qu’ils allaient devoir se mesurer à plus d’un adversaire. Ils s’arrêtèrent au son de ma voix et regardèrent autour d’eux.


    En m’apercevant en compagnie de Diane, ils échangèrent quelques paroles, et l’un d’eux poursuivit sa route vers Juag tandis que le second fonçait vers nous. Lorsqu’il fut près de moi, je vis qu’il portait à la main un de mes revolvers à six coups, mais il le tenait par le canon, le prenant sans doute pour une sorte de massue.


    Je pus à peine réprimer un sourire en constatant l’inutilité de ce revolver entre les mains d’un guerrier de l’âge de pierre. S’il avait seulement eu l’idée de le retourner et d’appuyer sur la détente, il pourrait encore être vivant. Lorsqu’il fut à vingt pas de moi, je lançai mon javelot d’un mouvement rapide ainsi que me l’avait enseigné Ghak. Il se baissa pour l’éviter et, au lieu du cœur, ce fut le côté de la tête qui reçut le coup.


    Il s’écroula en tas. Puis je jetai un coup d’œil vers Juag. Il était en train de passer un mauvais quart d’heure. Son adversaire était un véritable géant ; il pointait et sabrait en direction du malheureux esclave avec un affreux coutelas qui avait dû être conçu pour étriper des mastodontes. Pas à pas, il contraignait Juag à battre en retraite vers le précipice avec une adresse scélérate qui ne permettait pas à son adversaire de changer le cours de son terrible destin en faisant un pas de côté. Je compris que d’un instant à l’autre Juag serait obligé de se précipiter lui-même vers une mort certaine du haut de la falaise, sous peine d’être basculé dans le vide par son adversaire.


    Dans le moment où je vis sa situation critique, je trouvai le moyen de l’en tirer. Me précipitant sur le garde que je venais d’abattre, je saisis le revolver qu’il tenait encore entre ses doigts. Je risquais le tout pour le tout et je m’en rendis compte à l’instant où j’amenai l’arme au niveau de ma hanche. Je n’avais pas le temps de viser. Juag se trouvait au bord même du précipice. Son ennemi implacable le faisait impitoyablement reculer en le menaçant de son lourd couteau.


    Alors le revolver parla haut et clair. Le géant brandit ses mains au-dessus de sa tête, tourna sur lui-même comme une énorme toupie, et plongea la tête la première dans le vide.


    Et Juag ?


    Il jeta un seul regard apeuré dans ma direction, bien entendu il n’avait jamais perçu la détonation d’une arme à feu, et avec un hurlement de désespoir, il fit demi-tour, plongea la tête la première et disparu derrière la falaise. Frappé d’horreur, je me précipitai au bord de l’abîme juste à temps pour voir le double rejaillissement d’eau qui annonça la chute des deux corps dans la petite crique en contrebas.


    Je demeurai les yeux fixés sur les flots quelques instants, avec Diane à mes côtés et, à ma stupéfaction, je vis Juag reparaître à la surface et nager vigoureusement vers la pirogue.


    Le gaillard avait plongé de cette hauteur incroyable et s’en était tiré indemne !


    Je lui criai de nous attendre, en l’assurant qu’il n’avait rien à craindre de mon arme qui n’était meurtrière que pour mes ennemis. Il secoua la tête en marmottant quelque chose que je ne pus comprendre, vu la distance ; mais lorsque j’insistai, il promit de nous attendre. Au même moment, Diane saisit mon bras et fit un geste dans la direction du village. Mon coup de revolver avait attiré une masse de gens qui se précipitaient vers nous à toutes jambes.


    Le gaillard que j’avais assommé d’un coup de javelot avait recouvré ses esprits et avait pris ses jambes à son cou pour aller à la rencontre de ses compagnons. Le ciel s’était terriblement assombri pour nous, avec cette descente vertigineuse qui nous séparait de la liberté et cette horde de sauvages galopant vers nous à un train d’enfer.


    Il ne nous restait qu’un espoir, celui de faire descendre Diane sans un instant de retard. Je la pris dans mes bras un court instant, j’avais l’impression que ce pourrait être pour la dernière fois. Je ne voyais pas comment nous aurions pu nous échapper ensemble.


    Je lui demandai si elle se sentait capable de descendre seule, si elle n’avait pas peur du vide. Pour toute réponse elle sourit en haussant les épaules. Elle avoir peur ! Elle est tellement belle que j’ai toutes les peines du monde à me souvenir qu’elle n’est qu’une primitive, une fille des cavernes à demi sauvage, et je me surprends souvent à comparer ses charmes à ceux des beautés sophistiquées et hyper civilisées de l’écorce extérieure.


    — Et vous-même ? demanda-t-elle lorsqu’elle se fût engagée sur le bord du gouffre.


    — Je vous suivrai sitôt que j’aurai expédié une balle ou deux à nos amis, répondis-je. Je veux seulement leur donner un avant-goût de cette médecine qui doit guérir Pellucidar de tous ses maux. Cela les retardera suffisamment pour me donner le temps de vous rejoindre. Maintenant hâtez-vous, et dites à Juag d’être prêt à prendre le large aussitôt que j’atteindrai la pirogue, ou qu’il deviendra évident que je ne pourrai y parvenir.


    » S’il m’arrive malheur, vous devrez rentrer à Sari, afin de consacrer votre vie, en compagnie de Perry, à la réalisation des projets qui me tiennent tant à cœur, en faveur de Pellucidar. Promettez-le-moi, chérie.


    Elle ne pouvait se résoudre à une telle promesse et ne se résignait pas à m’abandonner ; elle se contentait de secouer la tête et ne faisait aucun geste pour descendre. Les gens de la tribu se rapprochaient. Au-dessous de nous, Juag nous hélait à pleins poumons. Il se rendait compte, à mon attitude, que je tentais de persuader Diane de descendre et qu’un grand danger nous menaçait sur le plateau.


    — Plongez ! criait-il, plongez !


    Je regardai Diane, puis le gouffre au-dessous de nous. La crique ne semblait pas plus large qu’une soucoupe. Comment Juag avait-il réussi à ne pas s’écraser sur le rocher ? Mystère.


    — Plongez ! criait toujours Juag. Il n’y a pas d’autre moyen, vous n’avez plus le temps de descendre.


     

  


  
    11.

    

    Évasion


     


    Diane jeta un regard au-dessous d’elle et frissonna. Sa tribu vivait dans les collines, elle n’avait pas coutume de nager, sinon dans des rivières tranquilles ou de placides petits lacs. Ce n’était pas tellement le gouffre qui lui faisait peur. C’était l’océan, vaste, mystérieux, terrible.


    Plonger dans son sein, de cette hauteur vertigineuse, était au-dessus de ses forces, ce qui d’ailleurs n’était pas pour m’étonner. L’idée même ne m’en serait pas venue tellement elle me semblait ridicule. Seule l’obsession du suicide aurait pu m’inciter à un pareil plongeon c’est du moins ce que je pensais sur le moment.


    — Vite ! dis-je à mon épouse. Vous ne pouvez pas plonger ; mais je puis les retenir jusqu’au moment où vous serez arrivée à bon port.


    — Et vous-mêmes, répliqua-t-elle une fois de plus, pourrez-vous plonger lorsqu’ils seront si près de vous ? Autrement, vous serez perdu si vous attendez le moment où j’aurai atteint le bas de la falaise.


    Je compris qu’elle refuserait de me quitter si elle me croyait incapable d’accomplir le terrible plongeon qu’elle avait vu Juag exécuter sous ses yeux. Je risquai un regard dans le gouffre, puis, avec l’équivalent intérieur d’un haussement d’épaules, je lui assurai que je piquerais une tête dans le vide sitôt qu’elle aurait touché le bas de la crique. Satisfaite, elle commença une descente prudente, mais néanmoins rapide. Je l’observai. un moment, la gorge sèche, craignant qu’un faux pas ou une prise mal assurée ne la précipitât vers une mort affreuse sur les rochers en contrebas. Puis je me retournai vers les assaillants hoojiens, ou Indiens, comme les appelait Perry, lequel s’était même avancé au point de baptiser du nom d’Indiana l’île sur laquelle Hooja avait établi son emprise ; c’est sous cette désignation qu’elle est indiquée actuellement sur nos cartes. Ils accouraient au grand galop. Je levai mon revolver, visai soigneusement le premier guerrier et pressai la détente. En même temps que retentissait la détonation, l’homme culbuta en avant et boula deux ou trois fois comme un lapin avant de s’immobiliser dans l’herbe épaisse au milieu des fleurs sauvages aux brillantes couleurs.


    Ceux qui couraient sur ses pas s’arrêtèrent. L’un d’eux lança un javelot dans ma direction, mais je me trouvais légèrement hors de portée. Deux des nouveaux venus étaient armés d’arcs et de flèches ; je les tins à l’œil. Tous semblaient pétrifiés et apeurés par la détonation et l’effet de l’arme à feu. Leurs regards allaient du cadavre à ma personne et ils ne cessaient de jacasser entre eux.


    Je profitai de la trêve pour jeter un regard par-dessus bord en direction de Diane. Elle était parvenue à mi-parcours et se débrouillait des plus honorablement. Puis je me retournai vers l’ennemi. L’un des archers ajustait une flèche à son arc. Je levai la main.


    — Halte ! criai-je. Quiconque fera un geste hostile dans ma direction ou un pas en avant, sera tué sur place comme le premier.


    Et ce disant je désignai le mort. L’archer rabaissa son arc. La discussion reprit, plus animée que jamais. Je compris que ceux qui étaient dépourvus d’arcs faisaient pression sur les deux qui en étaient munis.


    Enfin, la majorité parut prévaloir, car les deux archers levèrent simultanément leurs armes. Au même instant je tirai sur l’un d’eux, mais la détonation lui avait causé un tel sursaut que le projectile passa au-dessus de ma tête. Une seconde plus tard, il était à son tour étendu dans l’herbe avec un trou rond entre les deux yeux.


    Je jetai un nouveau coup d’œil dans le précipice. Diane était pratiquement arrivée. Je vis Juag debout au-dessous d’elle tendant les bras pour la recevoir.


    Un grondement provenant des guerriers attira de nouveau mon attention de leur côté. Ils me tendaient le poing en vociférant des imprécations à mon adresse. Du côté du village, je vis un guerrier isolé accourir à son tour. C’était un immense gaillard et lorsqu’il se mêla à leurs rangs, je compris par leur attitude et leur déférence à son égard, qu’il s’agissait d’un chef. Il écouta le récit des événements qui s’étaient déroulés au cours des dernières minutes ; puis après avoir lancé un ordre suivi d’un rugissement, il s’élança vers moi avec toute la horde sur ses talons.


    Il ne me restait que deux cartouches intactes dans le barillet de mon revolver. Je gratifiai le grand guerrier de l’une de mes balles, pensant que sa mort suffirait à arrêter l’attaque. Mais sans doute leur rage avait-elle atteint un tel degré de frénésie, que rien au monde n’aurait pu s’opposer à leur avance. Sa chute ne fit qu’augmenter l’intensité des cris et accélérer encore leur course. J’abattis un nouveau guerrier de ma dernière cartouche.


    Puis ils furent sur moi, ou presque. Je pensais à la promesse que j’avais faite à Diane, le gouffre vertigineux se trouvait derrière moi, un grand diable me menaçait de son énorme massue. Je saisis mon revolver par le canon et le lui lançai de toutes mes forces en pleine figure.


    Puis, sans prendre le temps de constater l’effet de mon geste final, je pivotai sur place, fis en courant les quelques pas qui me séparaient du précipice et bondis aussi loin que possible du bord du vertigineux abîme. J’ai effectué pas mal de plongeons au cours de ma vie, mais je vous prie de croire que je fis appel aux ultimes ressources de ma science pour ce saut dont je croyais bien qu’il serait le dernier de ma carrière.


    Durant une cinquantaine de mètres, je me laissai choir en position horizontale. Au bout de ce temps, j’avais atteint une vitesse terrifiante. Sous mon corps, l’air était devenu un élément presque solide dont je sentais la pression sur chaque parcelle de ma peau. Puis, ramenant les bras en avant, d’une flexion insensible des mains, je basculai lentement pour prendre la position verticale et piquai comme une flèche à travers l’atmosphère. Juste au moment de toucher l’eau, une pluie de javelots s’abattit tout autour de moi. Mes ennemis s’étaient précipités au bord de la falaise et m’avaient pris pour cible. Miraculeusement, aucun projectile ne m’atteignit.


    Au dernier moment, je constatai avec soulagement que je ne risquais plus de heurter les rochers et que j’allais pénétrer dans les flots dans les meilleures conditions. Puis ce fut l’impact et la ruée brutale vers les profondeurs. En réalité, je ne dus pas m’enfoncer très profondément, mais sur le moment, j’éprouvais l’impression que la descente ne s’arrêterait jamais. Lorsque je me risquai enfin à recourber mes mains vers le haut pour dévier ma trajectoire en direction de la surface, je crus que mes poumons allaient éclater, faute d’air, avant d’avoir pu revoir à nouveau le soleil à travers un rejaillissement d’écume. Mais enfin ma tête émergea de l’eau et je remplis mes poumons d’air frais.


    Devant moi se trouvait la pirogue. Diane et Juag étaient en train de l’abandonner en hâte. Pourquoi cette manœuvre incompréhensible, alors qu’il convenait au contraire de gagner le continent au plus vite ? Mais je n’eus pas plutôt atteint l’embarcation que je compris la raison de cette décision soudaine : deux lourds javelots, manquant Diane et Juag de l’épaisseur d’un cheveu, s’étaient plantés dans le fond de l’esquif et l’avaient fendu de la proue à la poupe. Désormais, il était inutilisable.


    Juag se penchait, juché sur un roc tout proche et me tendait les mains pour m’aider à en faire l’ascension. Je n’hésitai pas une seconde, croyez-moi, à profiter de l’assistance qui m’était offerte. De temps à autre, un javelot tombait encore, dangereusement proche, c’est pourquoi nous nous plaquâmes rapidement contre le pied de la falaise où nous nous trouvions relativement à l’abri.


    Nous tînmes un bref colloque au terme duquel nous décidâmes que notre unique chance de salut consistait à regagner l’autre extrémité de l’île aussi rapidement que possible, afin de retrouver le bateau que j’avais dissimulé à cet endroit, et de nous embarquer pour le continent.


    Ramassant trois des javelots les moins endommagés qui étaient tombés autour de nous, nous nous mîmes en route, en prenant la direction du sud de l’île, dont Juag affirmait qu’elle était moins fréquentée par les Hoojiens que la région centrale occupée par le lit de la rivière. C’est justement ce qui causa notre perte.


    Nos poursuivants avaient dû lancer un groupe de guerriers vers la rivière, immédiatement après notre évasion ; en effet, lorsque nous atteignîmes le cours d’eau, à peu de distance de notre destination, nous fûmes aperçus par les Hoojiens qui nous y avaient devancés. Résultat : au moment où nous franchissions un boqueteau, une vingtaine de guerriers surgirent de toute part et avant que nous n’ayons eu le loisir d’esquisser un geste de défense, nous fûmes désarmés et ligotés.


    Cette fois, il me semblait que notre dernière lueur d’espoir venait de s’éteindre définitivement. L’avenir s‘annonçait des plus sombres : la mort immédiate pour Juag et pour moi, ce qui m’affectait peu lorsque je pensais au sort qui était réservé à Diane.


    Pauvre enfant ! Quelle vie affreuse n’avait-elle pas menée ! Depuis le moment où je l’avais vue pour la première fois, enchaînée avec les autres esclaves qui faisaient partie de la caravane des Mahars, jusqu’à présent, elle n’avait connu que de très brefs intervalles de paix et de tranquillité dans son orageuse existence. Avant que j’eusse fait sa connaissance, Jubal le Laid la poursuivait déjà par monts et par vaux dans un monde sauvage, pour en faire sa compagne. Elle avait réussi à lui échapper et je l’avais vaincu en combat singulier ; mais durant toute sa fuite solitaire devant cet indésirable soupirant, elle avait été en butte à la faim, aux privations de toutes sortes, aux attaques des bêtes féroces. Et durant mon retour au monde extérieur, les anciennes persécutions avaient recommencé. Hooja ayant repris le rôle de Jubal. La mort ne serait-elle pas préférable à cette vie de perpétuels tourments à laquelle elle paraissait vouée sur cette Terre ?


    Je lui fis part de mes réflexions et je lui proposai de mettre fin à nos jours ensemble.


    — N’ayez crainte, David, répondit-elle, je me tuerai avant que Hooja ait mis la main sur moi, mais je m’arrangerai pour le faire périr le premier.


    Elle tira de son sein une petite lanière de cuir au bout de laquelle était fixée une minuscule pochette.


    — Vous souvenez-vous du jour où vous avez mis le pied sur cette bête que vous nommez vipère dans votre monde ? demanda-t-elle.


    J’inclinai la tête.


    — Cet accident vous donna l’idée d’employer le venin pour empoisonner les flèches des guerriers combattant au service de l’empire, continua-t-elle. C’est ce qui m’a conduite à utiliser le même moyen. Depuis longtemps, je porte sur mon sein un croc de vipère. Il m’a donné la force de braver tous les dangers, car il me garantit l’immunité contre le suprême outrage. Je ne veux pas mourir encore. Avant de périr, je voudrais avoir le bonheur de voir Hooja étreindre la dent de vipère.


    Nous ne mourûmes donc pas ensemble et je m’en félicite à présent. Le suicide est toujours une absurdité, car, si noir que puisse paraître l’avenir, les sombres nuages peuvent se dissiper dans l’instant suivant et faire place au soleil radieux et au bonheur. Dorénavant, j’attendrai toujours à demain avant d’accomplir le geste fatal.


    En Pellucidar où règne un perpétuel aujourd’hui, l’attente ne se prolonge guère, en général. L’expérience allait bientôt nous le confirmer. Au moment où nous côtoyions un haut socle rocheux, un véritable réseau de cordes fibreuses s’abattit soudain sur nos gardes, les immobilisant aussitôt. Un instant plus tard, une horde de nos amis, les demi-brutes, avec leurs longues faces de moutons et leurs dents de gorilles, bondirent au milieu de leurs rangs.


    Ce fut un combat des plus intéressants. Je regrettai que mes liens ne me permissent pas d’y prendre part, mais j’excitai les géants velus de la voix, poussant des exclamations d’enthousiasme à chaque fois que Gr-gr-gr, leur chef, broyait entre ses puissantes mâchoires la nuque d’un Hoojien. Lorsque la bataille prit fin, nous constatâmes que quelques-uns de nos ravisseurs s’étaient échappés, mais la majorité d’entre eux étaient étendus morts autour de nous. Les demi-brutes ne s’occupaient pas plus de leurs victimes que si elles n’eussent jamais existé. Gr-gr-gr se tourna vers moi.


    — Gr-gr-gr et son peuple sont vos amis, dit-il. L’un de nous vit les guerriers du Rusé et les suivit. Il assista à votre capture, revint au village de toute sa vitesse et me raconta ce qu’il avait vu. Vous savez le reste. Vous avez rendu un grand service à Gr-gr-gr et à son peuple. Désormais, nous ferons pour vous tout ce qui est en notre pouvoir.


    Je le remerciai chaudement et lorsque je lui eus raconté les circonstances de notre évasion et indiqué notre lieu de destination, il donna immédiatement l’ordre à un grand nombre de ses redoutables mâles de nous escorter, ce que nous acceptâmes sans nous faire prier. Nous retrouvâmes l’embarcation à l’endroit où nous l’avions cachée, et après avoir fait nos adieux à Gr-gr-gr et ses guerriers, nous nous embarquâmes tous les trois pour le continent.


    J’interrogeai Juag sur le point de savoir s’il était possible de mettre le cap sur l’embouchure de la rivière dont il m’avait parlé et qui, selon ses dires, pourrait nous permettre d’atteindre directement Sari par la voie fluviale ; mais il me détourna de ce projet que la présence d’une unique pagaie et l’absence totale d’eau et de provisions de bouche rendaient complètement irréalisable. Je dus admettre la pertinence de ses objections, mais j’étais hanté par le désir d’explorer cette grande voie fluviale et je résolus de persévérer dans ma tentative après avoir gagné le continent et paré à nos insuffisances.


    Nous atterrîmes à plusieurs kilomètres au nord de Thuria, dans une petite crique qui semblait nous offrir un abri contre les grosses mers qui se déchaînent parfois, même sur les océans habituellement pacifiques de Pellucidar. C’est là que j’esquissai pour Diane et Juag les plans que j’avais mûris dans mon cerveau. Il fallait munir l’esquif d’une petite voile dont je dus leur expliquer l’utilité, puisque ni l’un ni l’autre n’avaient jamais entendu parler d’un semblable dispositif. Ils devaient ensuite se mettre en chasse pour accumuler de la nourriture que nous emmagasinerions à bord, et préparer un récipient destiné à contenir l’eau potable.


    Ces deux dernières missions étaient davantage à la portée de Juag, mais longtemps il ne cessa de grommeler au sujet de la voile et du vent, n’étant pas le moins du monde convaincu qu’un accessoire aussi ridicule était capable de faire progresser une embarcation sur la surface de l’eau.


    Nous chassâmes quelque temps aux abords du rivage, mais nos efforts ne furent guère récompensés. Finalement, nous décidâmes de cacher la pirogue et de nous enfoncer dans l’intérieur des terres à la recherche de gibier. Sur la suggestion de Juag, nous creusâmes un trou dans le sable en haut de la plage, et y enfouîmes l’esquif en faisant soigneusement disparaître toute trace de nos travaux et en rejetant au loin l’excédent provenant des déblais. Ensuite, nous nous enfonçâmes dans les terres. En Thuria, les voyages sont moins harassants que sous le perpétuel soleil de midi qui éclaire le reste de la surface de Pellucidar. Mais la médaille a son revers : l’influence déprimante exercée par la perpétuelle absence de soleil qui caractérise le Pays de l’Ombre Sinistre.


    Plus nous nous enfoncions dans les terres et plus s’accentuait l’obscurité, si bien qu’au bout de quelque temps nous nous mouvions dans un perpétuel crépuscule. La végétation y était rare et d’une étrange couleur, tout en affectant des formes bizarres. Il nous arrivait fréquemment d’apercevoir de gigantesques lidi traversant la pénombre de leur pas nonchalant, paissant l’étrange végétation ou s’abreuvant aux lents et maussades cours d’eau qui traversent les plaines lidiennes pour se jeter dans la mer de Thuria.


    Nous recherchions soit le thag, une sorte d’élan gigantesque, soit l’une des plus grandes espèces d’antilopes dont la chair sèche parfaitement au soleil. La vessie du thag constituerait une outre excellente pour nos réserves d’eau potable, et sa peau conviendrait pour la fabrication d’une voile fort acceptable. Nous parcourûmes une distance considérable, traversant entièrement le Pays de l’Ombre Sinistre pour émerger enfin sur cette partie des plaines lidiennes qui se trouve exposée aux rayons du soleil. Au-dessus de nous le monde suspendu tournait autour de son axe et je me sentais plein d’une ardente curiosité, sentiment que Diane partageait dans une certaine mesure, à l’idée des étranges formes de vie qui se mouvaient dans les collines et les vallons, le long des océans et des rivières que nous distinguions parfaitement.


    Devant nous, se déployaient les étendues sans horizon de l’immense Pellucidar, les plaines lidiennes aux molles ondulations et, s’élevant très haut dans le ciel, en direction du nord-ouest, je croyais distinguer les nombreuses tours qui marquaient les accès de la lointaine cité mahar, dont les habitants exerçaient leur rapacité sur les Thuriens.


    Juag proposa de prendre la direction du nord-est où nous trouverions, disait-il, une contrée boisée sur la lisière de la plaine, où le gibier abondait. Nous suivîmes le conseil et parvînmes enfin à une dense jungle forestière où s’entrecroisaient d’innombrables pistes suivies par des bêtes. Au plus profond de ce bois inhospitalier, nous tombâmes sur des bouses fraîches déposées par des thags.


    Après quelque temps d’une progression prudente, nous parvînmes à portée de javelot d’un petit troupeau. Choisissant un grand mâle, Juag et moi lançâmes simultanément nos armes, Diane réservant la sienne à toute éventualité. La bête se redressa sur ses pattes en titubant et en meuglant de douleur. Le reste du troupeau disparut en un instant. Seul demeura le mâle blessé, la tête basse et les yeux explorant la végétation à la recherche de l’ennemi.


    Alors Juag s’exposa à la vue de l’animal, c’est une tactique de chasse, tandis que je me rejetais sur le côté derrière un buisson. Sitôt que le thag eut aperçu l’homme, il chargea. Juag prit la fuite droit devant lui, afin d’entraîner la bête devant ma cachette. Elle surgit comme un train express, emportant dans sa course des tonnes de muscles et de rage bestiale.


    Diane s’était glissée derrière moi. Elle aussi était capable de tenir tête à un thag en cas de besoin. La splendide, la courageuse fille ! Une véritable impératrice de l’âge de pierre, qu’on la juge selon les critères du monde intérieur ou extérieur !


    Le mâle accourait vers nous de toute sa vitesse, en mugissant comme cent taureaux terrestres.


    Lorsqu’il parvint à ma hauteur, je bondis vers la lourde crinière qui recouvrait son cou gigantesque. Y cramponner mes doigts ne me prit qu’un instant, puis je galopai de concert avec la bête, appuyé contre son épaule.


    La tactique de cette chasse est basée sur le fait depuis longtemps découvert par l’expérience, qu’un thag ne peut être détourné de son but une fois qu’il est lancé contre son ennemi et que celui-ci demeure visible. Il pense évidemment que l’homme accroché à sa crinière s’efforce de l’empêcher d’atteindre sa proie, et par conséquent il ne s’occupe pas de lui, car il n’entrave en rien sa course impétueuse.


    Une fois accordé au rythme du galop de l’animal, ce ne fut qu’un jeu d’enfant d’enfourcher son échine, comme les cavaliers montent leur coursier en pleine vitesse. Juag courait toujours devant la bête. Sa vitesse était à peine inférieure à celle du monstre qui le poursuivait. Ces Pellucidariens sont presque aussi véloces que des daims ; comme cette spécialité n’est pas mon fort, je me vois toujours attribuer le travail en corps à corps, à la chasse. Il me serait impossible de garder mon avance pendant assez longtemps sur un thag furieux, pour permettre au tueur d’accomplir son office. J’appris ce détail la première fois, et la dernière, que je tentai l’expérience.


    Une fois à califourchon sur le cou de la brute, je tirai mon long couteau de pierre et, plaçant la pointe soigneusement sur sa colonne vertébrale, je l’y enfonçai d’un violent effort des deux mains. Au même instant, je sautai à terre en m’écartant de la voie de l’animal. Nul vertébré n’est capable de poursuivre sa course avec un couteau plongé dans la moelle épinière, et le thag ne fait pas exception à la règle.


    Le monstre culbuta aussitôt. Tandis qu’il exécutait ses cabrioles involontaires, Juag revint sur ses pas et ensemble nous bondîmes sur lui à la première occasion favorable. Nous lui arrachâmes des flancs nos javelots respectifs. Lorsqu’après lui avoir donné le coup de grâce, je me retournai, je n’aperçus aucun signe de Diane. Je l’appelai à grands cris mais, ne recevant aucune réponse, je me précipitai au trot vers l’endroit où je l’avais laissée. Je n’eus aucune difficulté à retrouver le taillis dans lequel nous nous étions cachés, mais Diane ne s’y trouvait plus. Je renouvelai mes appels à plusieurs reprises, mais sans obtenir d’autre réponse que le silence. Où pouvait-elle être ? Qu’avait-elle bien pu devenir au cours du bref intervalle qui s’était écoulé depuis le moment où j’avais bondi sur le thag ?


     

  


  
    12.

    

    Enlevée


     


    J’explorai soigneusement les alentours. Je fus enfin récompensé de mon obstination par la découverte de son javelot, à quelques mètres du taillis qui nous avait dissimulés aux yeux du thag en pleine charge, et des indices de lutte révélés par la végétation aplatie et foulée où des empreintes de pas d’hommes se mêlaient à celles de Diane. Consterné et dérouté, je suivis ces empreintes jusqu’à l’endroit où elles disparaissaient soudainement à quelque cent mètres du lieu de la lutte. Là, j’aperçus les gigantesques traces révélant le passage d’un lidi.


    L’histoire de la tragédie n’était que trop claire. Un Thurien nous avait suivis, ou ayant aperçu Diane par hasard, avait été séduit par sa beauté. Profitant de ce que Juag et moi étions aux prises avec le thag, il l’avait enlevée sans autre forme de procès. Je m’élançai à toutes jambes vers l’endroit où Juag s’activait à dépouiller la bête. En m’approchant de lui, je m’aperçus que tout n’allait pas pour le mieux non plus dans son secteur, car juché sur la carcasse, il brandissait son javelot pour le lancer.


    En m’approchant, je compris la raison de cette attitude belliqueuse. À quelques pas de lui, deux grands jaloks ou chiens-loups, le regardaient fixement, un mâle et une femelle. Leur attitude était assez bizarre, car ils ne paraissaient pas disposés à l’attaquer. Leur pose exprimait au contraire une sorte d’interrogation.


    Juag m’entendit venir et se tourna vers moi avec un sourire. Ces gens aiment l’excitation que procure le danger. Je voyais à sa figure qu’il savourait d’avance la bataille qui semblait imminente. Mais il n’eut pas le temps de lancer son javelot. Un cri d’avertissement échappé de mes lèvres le détourna de son dessein, car j’avais vu les restes d’une corde pendant au cou du mâle.


    Juag me regarda de nouveau, mais cette fois avec surprise. J’arrivai en un moment à sa hauteur et, le dépassant, je marchai droit sur les deux bêtes. En me voyant venir, la femelle s’accroupit en découvrant ses canines. Le mâle, par contre, bondit à ma rencontre, non pour me renverser sous l’étreinte mortelle de ses mâchoires, mais avec toutes les démonstrations de la joie et du ravissement dont la pauvre bête était capable.


    C’était Raja, le jalok dont j’avais sauvé la vie et que j’avais apprivoisé ! Aucun doute n’était possible, il était enchanté de me revoir. Je pense à présent que s’il m’avait apparemment abandonné, ce n’était que pour retrouver sa féroce compagne et la convaincre de partager ma vie.


    Lorsque Juag me vit couvrir le grand fauve de caresses, une immense consternation l’envahit, mais je n’avais guère de temps à consacrer à Raja, car mon esprit était accaparé par le chagrin que me causait ma perte récente. J’étais heureux de revoir l’animal et, sans perdre un instant, je le conduisis à Juag et lui fis comprendre qu’il devait désormais le traiter en ami. La besogne fut moins facile avec la femelle, mais Raja nous servit efficacement en grognant avec férocité à chaque fois qu’elle s’avisait de nous menacer de ses crocs découverts.


    Je mis Juag au courant de la disparition de Diane, et lui exposai mon point de vue sur le déroulement de la catastrophe. Il aurait voulu s’élancer aussitôt sur ses traces, mais je suggérai qu’avec Raja pour me prêter main-forte, il vaudrait mieux qu’il continuât à dépouiller le thag, et qu’il regagnât ensuite la pirogue après avoir prélevé la vessie de l’animal. Cette proposition ayant rencontré son accord, il fut convenu qu’il m’attendrait un temps raisonnable sur le rivage de la mer. Je lui montrai un grand lac sur le monde suspendu au-dessus de nos têtes et lui dis que si je n’avais pas reparu après que le lac eut fait quatre apparitions successives, il devrait se rendre à Sari par voie de terre ou d’eau et ramener Ghak à la tête d’une armée. Puis invitant Raja à me suivre je me lançai sur les traces de Diane et de son ravisseur.


    Je conduisis tout d’abord le chien-loup à l’endroit où l’homme avait lutté avec Diane. La féroce compagne de Raja nous suivait à quelques pas. Je lui indiquai le sol à l’endroit où les traces de lutte étaient les plus évidentes et où l’odeur de la disparue devait être la plus intense.


    Puis je saisis ce qui restait de sa laisse et le menai pendant quelques pas sur la piste. Il semblait comprendre mon désir. Le nez à ras du sol, il se mit en route, me traînant à sa suite. Il trottait sur la plaine lidienne, se dirigeant tout droit sur le village thurien. J’en aurais donné ma tête à couper !


    La femelle suivait à quelques pas de distance. Au bout de quelque temps, elle finit par se rapprocher et vint finalement se placer au côté de Raja. En peu de temps, elle parut aussi à l’aise en ma compagnie que son seigneur et maître.


    À l’allure rapide où nous marchions, nous avions dû couvrir une distance considérable, lorsque nous aperçûmes devant nous un lidi gigantesque. On distinguait deux silhouettes humaines sur son échine. Nous avions réintégré le domaine de l’ombre éternelle. Si j’avais pu savoir que les jaloks ne feraient pas de mal à Diane, je les aurais peut-être lâchés sur le lidi et son maître ; mais dans l’incertitude, je ne pouvais me permettre de prendre des risques aussi graves.


    Quoiqu’il en soit, la décision me fut bientôt retirée, car Raja leva la tête et aperçut sa proie. D’un élan qui me projeta la face contre terre et m’arracha la laisse des mains, il se précipita avec la vitesse du vent sur les traces du lidi et de ses cavaliers. À ses côtés galopait sa compagne, à peine plus petite, mais qui ne lui cédait en rien sur le plan de la férocité.


    Ils ne donnèrent pas de la voix avant que le lidi lui-même n’eut découvert leur présence. Le colossal dinosaure prit alors un galop étrangement lent et gauche dont les énormes masses mises en jeu expliquaient le rythme ralenti mais qui lui permettait néanmoins d’atteindre une grande vélocité réelle. À ce moment, les deux chiens-loups firent entendre une note basse et plaintive qui s’éleva progressivement en un cri sinistre au timbre affreux, pour se terminer par une série de brefs jappements rauques. Je redoutai que ce fût là le cri de ralliement de la harde ; si c’était le cas, Diane et son ravisseur auraient bien peu de chances de survivre et moi de même. Je redoublai donc d’efforts pour ne pas me laisser distancer par la chasse ; autant aurait valu tenter de poursuivre un oiseau en plein vol ; je vous l’ai souvent répété : je n’ai rien d’un champion de course à pied. Or il se trouve que cette circonstance joua en ma faveur et que la lourdeur de mes jambes tourna à mon avantage ; si j’avais été doué d’une vélocité exceptionnelle, il est probable que j’aurais perdu Diane pour toujours.


    Le lidi, avec les chiens-loups galopant de part et d’autre de ses’ pattes, commençait à se fondre dans l’obscurité qui enveloppait le paysage, lorsque je remarquai qu’il déviait vers la droite. Cette conduite s’expliquait par le fait que Raja courait sur sa gauche, et que, contrairement à sa compagne, il ne cessait de bondir à l’épaule du mastodonte. L’homme juché sur le dos du lidi s’efforçait de repousser les assauts de l’hyaenodon au moyen de sa longue lance, mais Raja n’en continuait pas moins de japper et de bondir.


    Cette manœuvre avait pour résultat de faire obliquer le lidi continuellement sur la droite et plus j’observais le processus, plus je me convainquais que Raja et sa compagne avaient une idée derrière la tête, car la chienne se contentait de galoper à la droite du dinosaure sans l’inquiéter autrement.


    J’avais déjà vu des jaloks chasser en bande et je me souvins d’un détail auquel je n’avais attribué aucune importance à l’époque : les bêtes de tête s’arrangeaient pour faire tourner la proie vers la meute. Mes deux associés à quatre pattes avaient donc entrepris de ramener le lidi dans ma direction, du moins l’intention de Raja me paraissait évidente. Pourquoi la femelle ne participait-elle pas à la manœuvre, je l’ignorais. Peut-être n’avait-elle pas compris clairement les intentions de son mâle.


    Dans tous les cas, je me trouvais suffisamment convaincu pour m’arrêter sur place et attendre les événements, car deux choses étaient pour moi parfaitement claires : primo, je ne pourrais jamais les rejoindre et limiter les dégâts s’ils parvenaient à faire choir le lidi. Secundo, si le dinosaure ne s’effondrait pas, dans quelques minutes ils l’auraient contraint de boucler son cercle et à le faire passer à l’endroit où je me trouvais.


    Et c’est exactement ce qui se produisit. Toute la bande disparut un moment dans l’obscurité. Puis elle reparut, mais cette fois très loin sur la droite et se dirigeant droit sur moi. J’attendis d’avoir pu apprécier l’endroit exact où la trajectoire du monstre antédiluvien passerait à ma hauteur, pour choisir le point où je pourrais mieux l’intercepter ; mais à ce moment, je vis le lidi s’efforcer d’accentuer son virage à droite, ce qui l’aurait entraîné beaucoup plus loin sur ma gauche en suivant une circonférence plus resserrée que les chiens-loups n’avaient prévue. À ce moment, je vis la femelle bondir à son épaule, et comme cette intervention l’aurait emmené trop à ma droite ce fut au tour de Raja de bondir pour le ramener dans la bonne direction.


    C’est droit sur moi que les deux fauves conduisaient habilement leur proie ! Quel merveilleux spectacle !


    Mais cette extraordinaire démonstration d’intelligence de la part des chiens-loups n’allait pas sans inconvénient pour moi. Je me trouvais sur la trajectoire d’un express lancé à toute vapeur. Et je n’osais pas m’en écarter ; trop de conséquences dépendaient de ma rencontre avec cette masse colossale de chair terrifiée que je devais affronter avec mon seul javelot. Je demeurai donc sur place, attendant d’être renversé et écrasé par ces pieds gigantesques, mais déterminé à plonger mon javelot dans la vaste poitrine avant de tomber.


    Le lidi n’était plus qu’à une centaine de mètres lorsque Raja fit entendre quelques aboiements dans un registre totalement différent de son cri de chasse. Instantanément les deux bêtes s’élancèrent pour saisir au vol le long cou du ruminant.


    Ni l’un ni l’autre ne manqua sa piste. Balancés dans l’espace, ils se cramponnaient des mâchoires, entraînant irrésistiblement sous leur poids la tête du reptile, gênant ainsi sa progression au point qu’arrivé à ma hauteur, il était pratiquement arrêté et consacrait toute son énergie aux efforts qu’il déployait pour se débarrasser de ses adversaires au moyen de ses monstrueuses pattes de devant.


    Diane m’avait aperçu et reconnu et s’efforçait de se libérer de l’étreinte de son ravisseur, qui, gêné par sa robuste et agile prisonnière, était incapable de se servir efficacement de sa lance contre les deux jaloks. Au même moment, je me précipitai vers elle de toute ma vitesse.


    Lorsque l’homme s’aperçut de ma présence, il libéra Diane et bondit sur le sol, la lance en arrêt pour m’accueillir. Mon javelot n’était pas de taille à lutter avec la lance qui sert plutôt en combat rapproché. Si je venais à le manquer à mon premier jet, comme c’était probable, puisque surveillant mes gestes, il lui suffirait de faire un pas de côté pour éviter le projectile, je me trouverais à la merci de cette arme formidable à laquelle je ne pourrais opposer qu’un misérable couteau de pierre. De toute évidence, j’avais toutes les chances contre moi.


    Comprenant la situation, il courut vers moi afin de se débarrasser du premier antagoniste avant de subir l’attaque des deux autres. Il ne pouvait deviner évidemment que les deux jaloks étaient mes auxiliaires ; mais il pensait certainement que lorsque les deux fauves en auraient terminé avec le lidi, ils se retourneraient contre la proie humaine, car les hyaenodons sont notoirement connus pour tuer par plaisir, sans y être poussés par la nécessité.


    Mais en voyant accourir le Thurien, Raja lâcha sa prise sur le lidi et bondit vers lui, suivi de près par la femelle. Lorsque l’homme les vit venir, il m’appela à son secours, m’assurant que nous succomberions tous les deux si je ne joignais pas mes forces aux siennes pour les combattre. Mais je lui ris au nez et me précipitai vers Diane.


    Les deux bêtes atterrirent simultanément sur le Thurien, il devait déjà être mort avant de toucher le sol. Puis la femelle se précipita sur Diane. Je me tenais à son côté, attendant la charge du fauve, le javelot à la main.


    Mais cette fois encore, Raja se montra plus rapide que moi. Sans doute crut-il qu’elle menaçait ma vie, car il ne pouvait deviner les relations qui m’unissaient à Diane. Quoi qu’il en soit, il sauta sur le dos de sa femelle et la renversa. Il s’ensuivit une prodigieuse bataille, du moins autant que je pus en juger par le volume sonore et par la fureur de l’action. Je crus un instant que les deux bêtes allaient se réduire mutuellement en charpie.


    Lorsqu’enfin, la femelle se laissa rouler sur le dos, les pattes mollement repliées, j’étais convaincu qu’elle était morte. Raja se tenait au-dessus d’elle, grondant, les mâchoires à proximité de sa gorge. Puis je m’aperçus que les deux fauves ne portaient pas la moindre égratignure. Le mâle s’était contenté d’administrer un sévère avertissement à sa compagne. C’était sa façon de lui apprendre que ma personne était sacrée.


    Après un moment, il s’écarta et lui permit de se lever ; après quoi elle se mit en devoir de lécher sa fourrure ébouriffée, tandis qu’il s’approchait de Diane et de moi. L’un de mes bras entourait la taille de Diane. Lorsque Raja fut à ma portée, je le saisis par la peau du cou et l’attirai à moi. Alors je le caressai et lui parlai d’une voix douce en invitant Diane à m’imiter, jusqu’au moment où il eut parfaitement compris que si j’étais son ami, il en était de même pour Diane.


    Pendant longtemps, il montra de la méfiance à son égard, allant même jusqu’à découvrir ses crocs à son approche, mais il fallut encore beaucoup plus de temps pour gagner les bonnes grâces de la femelle. A force de douceur, en ne mangeant jamais sans partager notre nourriture avec les deux animaux, en les nourrissant de notre main, nous finîmes par gagner leur confiance. Mais cela ne se produisit que beaucoup plus tard.


    En compagnie des deux bêtes qui trottaient sur nos talons, nous revînmes à l’endroit où nous avions laissé Juag. Cette fois, j’eus toutes les peines du monde à retenir la femelle de bondir à la gorge de mon ami. De toutes les bêtes féroces et cruelles qui hantent les mondes intérieur et extérieur, je crois que c’est encore l’hyaenodon femelle qui emporte la palme.


    Elle finit cependant par tolérer la présence de Juag comme elle avait toléré celle de Diane et la mienne, et nous nous mîmes tous les cinq en route pour la côte, car Juag venait de terminer sa besogne sur le thag au moment de notre arrivée. Nous consommâmes une partie de la viande avant de partir et en distribuâmes une autre partie aux chiens-loups. Pour le reste, nous emportâmes sur nos épaules le maximum que nous pûmes supporter.


    Notre retour au canoë se passa sans histoire. Diane m’apprit que l’homme qui l’avait enlevée l’avait attaquée par-derrière au moment où les meuglements du thag noyaient tout autre bruit. L’agresseur l’avait promptement désarmée et juchée sur le dos du lidi qui attendait à proximité. Lorsqu’avaient enfin cessé les mugissements de l’animal, l’individu avait pris du champ sur sa rapide monture. En lui appliquant la main sur la bouche, il l’avait empêchée de crier à l’aide.


    — J’ai cru un moment, dit-elle, que je devrais me résoudre à utiliser la dent de vipère.


    Nous atteignîmes le rivage de la mer et dégageâmes la pirogue de sa cachette de sable. Puis nous entreprîmes d’y installer un mât et de façonner une petite voile, tandis que Diane s’occupait de découper la viande en longues lanières et de la préparer pour le moment où nous pourrions la faire sécher au soleil.


    Enfin tout fut terminé. Nous étions prêts à nous embarquer. Je n’eus aucune difficulté à faire monter Raja à bord de la pirogue ; mais Ranee, c’est ainsi que nous baptisâmes la femelle après que j’eus expliqué à Diane la signification de Raja et son équivalent féminin, refusa positivement, pendant un temps, de suivre son mâle à bord. Nous dûmes prendre la mer sans elle. Cependant, au bout d’un moment, elle plongea dans les flots et nous rejoignit à la nage.


    Je la laissai s’approcher du flanc de l’embarcation, puis d’un mouvement concerté, Juag et moi la fîmes passer par-dessus la lisse, non sans maints grondements menaçants et claquements de mâchoire. Chose étrange, une fois couchée dans le fond de la pirogue aux côtés de Raja, elle ne tenta plus de nous attaquer.


    La pirogue se comportait bien mieux à la voile que je ne l’avais espéré, et montrait sur le croiseur de bataille Sari une supériorité écrasante. Nous filâmes bon train en mettant le cap sur le plein ouest, à travers le golfe, sur le bord opposé duquel j’espérais découvrir l’embouchure de la rivière dont m’avait parlé Juag.


    L’insulaire était extrêmement intéressé et fort impressionné par la voile et les résultats remarquables qu’elle permettait d’obtenir. Il n’avait pas réussi à comprendre exactement ce que nous espérions tirer d’elle, alors que nous n’en étions encore qu’à la période d’installation ; mais lorsqu’il vit la pirogue rudimentaire filer rapidement sur l’eau sans le secours des pagaies, il manifesta une joie d’enfant. Nous accomplîmes un parcours considérable, et parvînmes enfin en vue de la terre.


    Juag avait été frappé de terreur en apprenant que j’avais l’intention de traverser l’océan, et lorsque la terre se fut éloignée au point de se confondre avec la mer, il tomba dans un profond abattement.


    Il me dit que de sa vie il n’avait entendu parler d’une pareille chose. Selon lui, ceux qui osaient s’aventurer loin du continent n’en revenaient jamais ; en effet, comment auraient-ils pu se diriger sans aucun point de repère ?


    Je tentai de lui expliquer le principe de la boussole ; mais s’il ne réussit jamais à le comprendre, il apprit bientôt à s’en servir tout aussi bien que moi. Nous passâmes devant de nombreuses îles au cours du trajet, lesquelles étaient complètement inconnues, aussi bien de ses compatriotes que de lui-même. Peut-être étions-nous les premiers à poser les yeux sur elles. J’aurais aimé y faire halte pour les explorer, mais les affaires de l’empire ne souffraient aucun retard inutile.


    Je posai à Juag la question de savoir comment ferait Hooja pour atteindre l’embouchure de la rivière, sans traverser le golfe, et l’insulaire répondit que le Rusé suivrait certainement le rivage. Pendant quelque temps, nous longeâmes la côte à la recherche de la rivière et nous finîmes enfin par la trouver. L’embouchure possédait une telle largeur que je la pris d’abord pour un nouveau golfe, mais la masse de bois flotté qui déboucha dans la mer au premier reflux, me convainquit bientôt qu’il s’agissait bien d’un fleuve. On apercevait parmi les épaves des troncs d’arbres entiers déracinés par l’affouillement des eaux sur les berges, des lianes géantes, des fleurs, des herbes, et de temps à autre, le cadavre de quelque animal ou oiseau continental.


    J’étais tout excité à l’idée d’entreprendre notre voyage sur le fleuve, lorsque se produisit ce que je n’avais encore jamais vu en Pellucidar : un véritable ouragan. Il se déchaîna sur le fleuve avec une soudaineté et une furie qui nous coupèrent le souffle et, avant que nous n’ayons eu le temps de gagner le rivage, il était déjà trop tard. Nous ne pûmes mieux faire que de maintenir l’esquif vent arrière et filer comme une flèche dans un déferlement d’écume. Juag était littéralement terrifié. Quant à Diane si elle éprouvait de la peur, elle cachait rudement bien son jeu ; n’était-elle pas la fille d’un homme qui avait été un grand chef, la sœur d’un roi, l’épouse d’un empereur ?


    Quant à Raja et Ranee, ils étaient proprement terrorisés. Le premier rampa tout près de moi et enfouit son museau dans mon vêtement. Enfin la féroce Ranee fut à ce point désorientée qu’elle éprouva le besoin de chercher de la sympathie auprès d’un être humain. Elle vint se blottir entre les jambes de Diane, s’appuyant étroitement contre elle en poussant de petits gémissements. Diane caressait son cou hirsute en lui murmurant de douces paroles apaisantes.


    Il n’y avait rien d’autre à faire que de fuir droit devant la tempête. Pendant un temps qui nous parut une éternité, là fureur de l’ouragan demeura stationnaire. J’estimai que nous avions dû parcourir au moins cent cinquante kilomètres à travers une mer inconnue !


    Le vent tomba soudain, aussi brusquement qu’il s’était déchaîné, pour faire place à une douce brise qui soufflait dans une direction perpendiculaire à celle qu’avait suivie la tempête. Je demandai à Juag de nous donner le cap, car c’était lui qui avait la garde de la boussole à ce moment. Elle était suspendue autour de son cou au bout d’un cordon de cuir. Lorsqu’il y porta la main, l’expression de son regard fut éloquente : la boussole était perdue ! La boussole avait disparu !


    Or, nous étions hors de vue de la terre ferme, sans le moindre corps céleste pour nous guider ! Même le monde suspendu était invisible de l’endroit que nous occupions.


    Notre situation semblait complètement désespérée, mais je n’osais montrer à mes compagnons l’étendue de mon désarroi ; pourtant, je n’avais rien à gagner, je découvris bientôt, à cacher le pire aux yeux de Juag. Il connaissait aussi bien que moi l’ampleur du désastre. Il savait depuis toujours, par les légendes de son peuple, les dangers présentés par la haute mer, hors de la vue des rivages. La boussole, dont je lui avais enseigné l’usage, constituait la seule planche de salut qui pouvait nous permettre d’échapper à l’implacable océan. Il l’avait vue à l’œuvre et constaté qu’elle m’avait conduit à la côte même que je désirais atteindre, d’où sa confiance implicite en l’appareil. Maintenant que l’objet avait disparu, il avait emporté avec lui son espoir et sa confiance.


    Une seule chose semblait possible ; continuer à filer vent arrière, puisque cette solution nous assurait le maximum de vitesse, jusqu’au moment où une terre se présenterait devant nous. Si la chance voulait mettre le continent sur notre route, tout serait pour le mieux. S’il s’agissait d’une île, eh bien, on peut toujours vivre sur une île. Nous ne pourrions plus subsister bien longtemps sur cette coquille de noix avec les quelques tranches de thag séché et le peu d’eau potable qui nous restaient.


    Une pensée me traversa soudainement l’esprit. Je m’étonnai de ne pas l’avoir eue plus tôt. Je me tournai vers Juag.


    — Vous autres Pellucidariens êtes doués d’un merveilleux instinct, dis-je, un instinct qui vous permet de retrouver directement le chemin de la maison, quel que soit l’endroit où vous vous trouviez. Il nous suffira donc de nous laisser guider par Diane qui nous conduira vers Amoz, et nous retrouverons bientôt la côte d’où la tempête nous a fait dériver.


    En prononçant ses paroles, un nouvel espoir avait amené un sourire sur mon visage, mais je ne découvris dans leurs yeux aucune trace du soulagement que j’y attendais. Ce fut Diane qui se chargea de m’éclairer.


    — Sur la terre ferme, en effet, nous possédons cette faculté, mais elle devient complètement inopérante en pleine mer. Pour quelle raison ? Je ne saurais vous l’expliquer ; mais je l’ai toujours entendu dire : un Pellucidarien ne peut se perdre que sur la mer. C’est sans doute pourquoi nous redoutons tellement le vaste océan, même ceux qui parcourent sa surface à bord de pirogues. Juag affirme qu’ils demeurent toujours en vue de la terre ferme.


    Nous avions baissé la voile en découvrant la perte de la boussole, le temps de discuter de la meilleure conduite à adopter. Notre esquif dérivait lentement, montant et descendant au gré des vagues qui commençaient d’ailleurs à s’apaiser. Parfois, nous nous trouvions sur une crête, un peu plus tard dans un creux. Comme Diane finissait de parler, elle laissa son regard errer sur l’immense étendue de lames moutonnantes. Nous fûmes soudain soulevés au sommet d’une vague énorme. Lorsque nous fûmes au sommet de la colline liquide, Diane poussa un cri en désignant un point du côté de la proue.


    — Des bateaux ! s’écria-t-elle. Des bateaux ! Des quantités de bateaux !


    Juag et moi fûmes instantanément sur nos pieds ; mais notre esquif était une fois de plus descendu au creux de la vague et nous ne distinguions plus que des murs liquides de tous côtés. Nous attendîmes la vague suivante et lorsque nous fûmes de nouveau à son point culminant, nous concentrâmes nos regards sur la direction indiquée par Diane. En effet, à quelque huit cents mètres de nous, apparaissait une véritable flottille voguant en ordre dispersé aussi loin que pouvait porter le regard. Nous eûmes tout juste le temps de l’apercevoir dans le lointain, mais avant d’avoir pu faire la moindre estimation du nombre des embarcations, nous plongions de nouveau dans une vallée liquide qui les dissimula une fois de plus à notre vue. Cependant, une chose était sûre : il s’agissait bien de bateaux.


    Et ils devaient être montés par des hommes comme nous-mêmes.


     

  


  
    13.

    

    Fuite


     


    Enfin, la mer s’apaisa et il nous fut possible de nous faire une idée plus précise de l’armada de pirogues qui s’avancait dans notre sillage. Elles devaient être au moins deux cents. Juag n’avait jamais vu autant d’embarcations de sa vie. D’où venaient-elles ? Juag fut le premier à émettre une hypothèse.


    — Hooja, dit-il, avait mis en chantier un grand nombre de pirogues pour transporter ses guerriers jusqu’à la grande rivière qu’il comptait remonter jusqu’à Sari. Il avait mobilisé pour cette tâche presque tous ses guerriers et un grand nombre d’esclaves qu’il avait rassemblés sur l’île des Arbres. Jamais personne n’a construit autant de bateaux à la fois, du moins si l’on en croit les rumeurs qui sont parvenues à mes oreilles. À mon avis, ce sont là les pirogues de Hooja.


    — Comme nous, la tempête les a probablement entraînés en pleine mer, suggéra Diane.


    — Je ne vois pas d’autre explication, répondis-je.


    — Qu’allons-nous faire ? s’enquit Juag.


    — Vu notre situation, dis-je, nous ne perdrons pas grand-chose à les attendre jusqu’au moment où nous découvrirons leur identité. Ils s’avancent droit sur nous, à présent. Ils ont évidemment aperçu notre voile, ce qui leur a permis de comprendre que nous n’appartenions pas à leur flotte.


    — Ils veulent probablement nous demander si nous savons dans quelle direction se trouve le continent, proposa Juag qui n’avait rien d’un optimiste.


    — S’ils veulent nous rejoindre, ils le peuvent, à condition que leur vitesse soit plus grande que la nôtre, dis-je. Laissons-les s’approcher jusqu’au moment où il nous sera possible de découvrir leur identité. Alors, de deux choses l’une : ou nous sommes plus rapides ou plus lents qu’eux. Dans le premier cas nous pourrons toujours leur échapper, et dans le second nous tomberons inéluctablement entre leurs mains, quoi que nous fassions. Par conséquent, autant les attendre.


    Ce que nous fîmes.


    La mer s’était rapidement calmée et, lorsque le premier canoë ne fut plus qu’à cinq cents mètres, nous pûmes voir l’armada au grand complet. Toutes les pirogues se dirigeaient vers nous. Les embarcations, qui étaient faites d’un tronc d’arbre évidé, étaient d’une longueur inhabituelle. Elles étaient mues par vingt pagayeurs, dix de chaque côté. En plus des pagayeurs, on comptait a bord de chaque pirogue une vingtaine de guerriers ou plus.


    Lorsque l’embarcation de tête ne se trouva plus qu’à une centaine de mètres de nous, Diane attira notre attention sur le fait qu’une certaine partie de l’équipage était composée de Sagoths. Ce seul détail suffit à nous convaincre que la flottille appartenait en effet à Hooja. Je demandai à Juag de les héler et d’obtenir d’eux le plus de renseignements possibles, cependant que je demeurai couché au fond de la pirogue pour éviter de me faire voir autant que faire se pourrait. Diane était elle-même étendue de tout son long non loin de moi. Je ne tenais pas à la faire voir et reconnaître, si nous avions effectivement affaire aux Hoojiens.


    — Qui êtes-vous ? s’écria Juag en se dressant de toute sa taille et en se faisant un porte-voix avec ses mains.


    Une silhouette se dressa sur la proue du canoë de tête, une silhouette que je reconnus aisément avant que l’homme n’eût ouvert la bouche.


    — Je suis Hooja ! cria-t-il.


    Pour une raison inconnue il ne reconnut pas son ex prisonnier, sans doute parce qu’il en possédait un très grand nombre.


    — Je viens de l’île des Arbres, poursuivit-il. Une centaine de mes bateaux se sont perdus dans la tempête et » leurs équipages se sont noyés. Où se trouve le continent ? Qui êtes-vous et quel est cet objet étrange qui flotte sur le petit arbre que vous avez planté à la proue de votre canoë ?


    Il faisait allusion à notre voile que nous avions mise en panne et qui ondulait mollement sous l’effet de la brise.


    — Nous aussi, nous sommes perdus, répondit Juag. Nous ignorons dans quelle direction se trouve le continent. Nous allons maintenant virer de bord pour le chercher.


    Ce disant, il se mit en devoir de faire pivoter l’embarcation. Le vent gonfla la rudimentaire voile de peau dont je réglai l’écoute. Le moment était venu de prendre du champ.


    La brise était faible à ce moment et la lourde pirogue grossièrement taillée fut longue à s’ébranler. Je désespérais de la voir prendre quelque vitesse. Et pendant tout ce temps le canoë de Hooja gagnait rapidement du « terrain », propulsé par les bras musculeux de ses vingt pagayeurs. Bien entendu, leur pirogue était beaucoup plus vaste que la nôtre et par conséquent d’autant plus lourde et plus encombrante ; néanmoins, elle s’avançait à bonne allure, cependant que la nôtre se déplaçait à peine. Diane et moi demeurions invisibles autant que possible, car les deux embarcations se trouvaient à présent à portée de flèche l’une de l’autre, et je savais que Hooja avait des archers à sa disposition.


    Le Rusé donna l’ordre à Juag de s’arrêter lorsqu’il s’aperçut que notre pirogue avançait. La voile semblait l’intéresser fort et l’impressionner davantage encore, comme ses remarques et ses questions l’indiquaient clairement. En levant la tête je pouvais l’apercevoir distinctement. Il aurait offert une cible magnifique à l’un de mes revolvers, et je n’ai jamais tant regretté de les avoir perdus.


    Nous commencions maintenant à prendre un peu de vitesse, et l’adversaire se rapprochait moins rapidement. Hooja s’aperçut alors que nous nous efforcions de lui échapper et ses demandes courtoises se muèrent subitement en ordres comminatoires.


    — Revenez ! criait-il. Revenez ou je tire !


    J’emploie le mot tirer parce qu’il traduit plus fidèlement le mot Pellucidarien trag qui s’applique au lancement de tous les projectiles mortels.


    Mais Juag n’en étreignit que plus vigoureusement sa pagaie, la pagaie qui servait de gouvernail, et se mit en devoir de joindre ses efforts à ceux du vent. À ce moment, Hooja donna l’ordre à quelques archers de tirer sur nous. Je ne pouvais demeurer tapi au fond de la pirogue tandis que Juag demeurerait seul exposé aux projectiles. Je me levai donc et saisissant une seconde pagaie, j’entrai vigoureusement en action. Diane vint me rejoindre en dépit de tous mes efforts pour la persuader de demeurer à l’abri ; mais étant une femme, elle n’en fit qu’à sa tête.


    Sitôt que Hooja posa les yeux sur nous, il nous reconnut. Le cri de triomphe qu’il poussa montrait clairement à quel point il était sûr de nous voir tomber entre ses mains. Une pluie de flèches s’abattit autour de nous. Puis Hooja ordonna à ses hommes de cesser le feu, il voulait nous prendre vivants. Aucun des projectiles ne nous atteignit, car les archers de Hooja étaient loin de posséder l’adresse des Sariens et des Amozites.


    Notre élan était à présent suffisant pour que nous puissions traiter d’égal à égal avec les pagayeurs de Hooja. Nous ne gagnions pas ; la distance qui nous séparait demeurait constante. Combien de temps se prolongea cette expérience épuisante pour les nerfs, je ne saurais le dire. Mais nos provisions se trouvaient pratiquement épuisées, lorsque le vent fraîchit légèrement et que nous commençâmes à prendre de l’avance.


    Nous n’avions pas vu la terre une seule fois, et je le comprenais d’autant moins que presque toutes les mers que j’avais rencontrées jusqu’à présent étaient pratiquement criblées d’îles. Notre situation n’avait rien de réjouissant, mais les forces de Hooja étaient encore en bien plus piètre posture, car elles ne disposaient ni de vivres, ni d’eau.


    Très loin sur nos arrières, s’étendait la flotte du Rusé dont les deux cents embarcations remontaient dans le lointain en suivant la forme concave de l’océan. Mais une seule d’entre elles aurait largement suffi à nous capturer si seulement elle avait réussi à nous rejoindre. Nous nous étions écartés à une cinquantaine de mètres de Hooja, par moment cet intervalle était descendu jusqu’à dix mètres, mais maintenant, nous nous sentions relativement en sécurité. Les hommes qui se relayaient aux pagaies commençaient à montrer des signes de défaillance après l’effort auquel ils avaient été astreints sans absorber ni eau ni nourriture, et je pense que nous fûmes aidés autant par la décroissance de leurs forces que par le léger renforcement de la brise.


    Hooja devait déjà se rendre compte que nous allions lui échapper, car il donna de nouveau l’ordre de tirer sur nous. Les flèches s’abattaient autour de notre embarcation, salve après salve. Mais cette fois, la distance était trop importante et la plupart des projectiles ne parvenaient pas jusqu’à nous. Ceux qui atteignaient la pirogue se trouvaient au bout de leurs trajectoires, si bien qu’un coup de pagaie suffisait à les projeter à la mer. Cependant, le jeu n’en demeurait pas moins excitant.


    Hooja se tenait debout à la proue de sa pirogue, exhortant ses rameurs d’augmenter leur vitesse et ne s’interrompant que pour me lancer les plus cinglantes invectives de son répertoire. Mais nous continuions à gagner du terrain sur eux. Enfin, un bon vent se leva et cette fois nous nous envolâmes en laissant littéralement sur place nos poursuivants. Juag était à ce point enthousiasmé qu’il en oubliait la faim et la soif. Je pense qu’il ne s’était jamais réconcilié avec la maléfique invention que j’appelais une voile et qu’au fond de son cœur, il était convaincu que les rameurs finiraient immanquablement par nous rejoindre ; aussi son enthousiasme n’en était-il que plus délirant.


    Le vent se maintint pendant un assez long intervalle, si bien que la flotte de Hooja finit par disparaître dans le lointain. Et alors, jamais je n’oublierai ce moment, Diane bondit sur ses pieds en criant :


    — Terre !


    Effectivement, droit devant nous, une longue côte basse venait d’apparaître devant notre étrave. Elle était encore fort éloigné et il nous était impossible de discerner s’il s’agissait d’une île ou du continent ; du moins était-ce une terre. Si jamais naufragés ont jeté vers le ciel une ardente action de grâces, ce fut bien nous. Raja et Ranee commençaient à souffrir de l’absence de nourriture et à plusieurs reprises j’avais cru surprendre les regards affamés que jetait sur nous la femelle, mais je donnerais ma tête à couper qu’une telle idée n’affleura pas un instant la cervelle de son mâle. Néanmoins, nous la tenions soigneusement à l’œil. Je profitai d’un moment où je flattais Ranee pour lui passer une corde autour du cou et la lier au flanc de l’embarcation. Je me sentis alors quelque peu rassuré sur la sécurité de Diane. L’espace était fort exigu dans la pirogue, si l’on songe qu’elle emportait dans ses flancs trois êtres humains et deux chiens-loups mangeurs d’hommes ; mais il nous fallait bien nous arranger au mieux de la situation, puisque je refusais d’accéder aux suggestions de Juag qui voulait sacrifier Raja et Ranee pour les manger.


    Nous avions marché grand train jusqu’à quelques kilomètres du rivage, lorsque le vent tomba subitement. Nous étions tellement heureux à la perspective de poser bientôt le pied sur la terre ferme que la déconvenue fut d’autant plus amère. Le coup était effectivement très dur, puisque nous ne pouvions prévoir dans quelle direction le vent pourrait nous pousser lorsqu’il daignerait à nouveau se lever ; mais sans plus attendre, Juag et moi nous mîmes en devoir de couvrir le reste de la distance à la pagaie.


    Presque aussitôt, la brise reprit de plus belle, mais dans la direction diamétralement opposée à celle qu’elle avait prise jusqu’à présent et nous eûmes toutes les peines du monde à progresser contre elle. Puis elle tourna de nouveau, si bien que nous dûmes voguer parallèlement au rivage pour éviter d’être engloutis en prenant les vagues par le travers.


    Et tandis que nous étions en butte à cette série de revers, la flotte de Hooja apparut dans le lointain !


    Les pirogues avaient évidemment obliqué sur la gauche, car elles se trouvaient pratiquement dans notre sillage tandis que nous longions la côte ; mais nous ne craignions guère d’être rejoints, étant donné la force du vent qui gonflait notre voile. Cette force ne cessait de croître, mais le vent soufflait plutôt par rafales, s’abattant sur nous avec violence pour nous laisser un peu plus tard un calme quasi total. C’est à la suite de l’une de ces accalmies momentanées que se produisit la catastrophe. Notre voile était inerte et notre vitesse avait notablement décru, lorsqu’une rafale particulièrement violente s’abattit sur nous brusquement. Avant que je n’aie eu le temps de trancher l’écoute, le mât se rompit au ras du banc dans lequel il était enchâssé.


    Le pire s’était produit ; Juag et moi nous nous emparâmes aussitôt des pagaies pour maintenir la pirogue sous le vent ; mais c’était là l’ultime coup de boutoir du vent qui tomba aussitôt après, nous laissant la liberté de regagner la berge, ce à quoi nous nous activâmes sans perdre un instant. Mais dans l’intervalle, Hooja s’était lui-même rapproché du rivage, si bien qu’il apparut qu’il avait de grandes chances d’atteindre la terre ferme avant nous. Nous fîmes néanmoins de notre mieux pour le battre à la course et Diane, saisissant à son tour une pagaie, joignit ses efforts aux nôtres.


    Nous étions sur le point de réussir, lorsque du sous-bois longeant la grève déboucha une horde de sauvages hurlants, barbouillés de peinture, qui brandissaient toutes sortes d’armes primitives plus redoutables les unes que les autres. Leur attitude était à ce point menaçante que nous comprîmes aussitôt que ce serait pure folie de tenter un débarquement au milieu d’eux.


    Hooja se rapprochait de nous. Pas le moindre vent. Nous ne pouvions espérer le battre de vitesse. Et notre voile étant abattue, la brise ne nous serait d’aucun secours. Comme pour nous narguer, elle se leva à ce moment et se mit à souffler avec une régularité qui nous aurait causé la plus grande joie quelques instants auparavant. Mais nous n’avions pas l’intention de demeurer les bras croisés pour attendre notre destin. Nous plongeâmes nos pagaies dans l’eau avec une vigueur accrue, et suivant une direction parallèle à la côte, nous nous efforçâmes de distancer nos poursuivants.


    Ce fut une épreuve terrible. Nous étions affaiblis par le manque de nourriture. Nous souffrions les affres de la soif. La capture et la mort nous menaçaient. Je pense néanmoins que nous donnâmes le meilleur de nous-mêmes dans cet effort suprême pour échapper à nos ennemis. Notre esquif était tellement plus petit et plus léger que ceux de Hooja qu’à nous trois nous parvenions à rivaliser de vitesse avec les énormes embarcations du Rusé que vingt bras faisaient voler sur les flots.


    Pendant que nous poursuivions notre course le long de la côte, déployant des efforts qui transformaient les minutes en éternité, surtout lorsqu’aucun indice ne vous permet de mesurer le temps écoulé, j’aperçus une ouverture que je pris pour une sorte de baie ou l’embouchure d’une rivière, à peu de distance devant nous. J’éprouvais un grand désir de l’atteindre ; mais sous la menace de Hooja qui nous talonnait et des indigènes hurlants qui suivaient la berge parallèlement à notre esquif, je n’osai pas tenter l’aventure.


    Nous ne nous étions guère éloignés de la plage durant cette folle course avec la mort. Même en pagayant comme un forcené, je trouvais le moyen de jeter un regard de temps en temps du côté des autochtones. Ils étaient blancs mais couverts de peintures horribles. A en juger par leurs gestes et leurs armes, ils devaient appartenir à une race particulièrement féroce. J’étais heureux de n’avoir pas abordé parmi eux.


    La flotte de Hooja avait adopté cette fois une formation infiniment plus compacte que lorsque nous l’avions aperçue pour la première fois au sortir de la tempête. À présent, elle se mouvait rapidement, rassemblée à l’intérieur d’un cercle qui ne dépassait pas quinze cents mètres de diamètre. Cinq pirogues menaient la chasse de front, et se trouvaient à peine à deux cents mètres derrière nous. En jetant un regard en arrière, je m’aperçus que les archers avaient déjà placé leurs flèches sur leurs arcs et se disposaient à tirer sur nous dès que nous serions à leur portée.


    Il ne me restait plus grand espoir. Je n’entrevoyais pas la moindre chance d’échapper au Rusé, car les équipages de ses pirogues se relayaient continuellement, cependant que nous perdions rapidement nos forces, car nous les avions dépensées sans compter dans cette course infernale sans avoir, comme nos adversaires, la possibilité de récupérer.


    C’est à ce moment que Juag attira mon attention sur la brèche creusée dans la côte et que j’avais prise pour une baie ou l’embouchure d’une grande rivière. Alors, je vis un spectacle qui remplit mon âme d’émerveillement.


     

  


  
    14.

    

    Sang et rêves


     


    C’était une felouque à deux mâts, gréée de voiles latines ! Le navire était long et bas. On y voyait plus de cinquante hommes dont trente se courbaient sur les avirons au moyen desquels le vaisseau était propulsé hors de la région côtière. J’étais pétrifié de surprise.


    Était-il possible que les sauvages barbouillés de peinture que j’avais vus sur la berge eussent à ce point perfectionné l’art de la navigation qu’ils fussent capables de construire un bâtiment aussi évolué du point de vue de la coque et du gréement que le spécimen que j’avais sous les yeux ? Cela paraissait impossible ! Pourtant, je vis bientôt apparaître un second navire du même type qui suivait son frère dans l’étroit chenal qui conduisait à l’océan.


    Ce n’était pas tout. L’un après l’autre, se suivant à peu d’intervalle défilèrent cinquante des mêmes vaisseaux élancés et gracieux.


    Ils s’interposaient entre notre pirogue et la flotte de Hooja.


    Lorsqu’ils se furent un peu rapprochés, mes yeux faillirent sauter hors de leurs orbites car, sur la dunette de la felouque de tête, un homme nous considérait à travers une paire de jumelles marines. Qui pouvaient être ces gens ? Existait-il dans Pellucidar une civilisation aussi merveilleusement évoluée, des terres à ce point lointaines que mon peuple n’en avait jamais entendu parler, une race qui avait à ce point surclassé toutes les autres races de Pellucidar ?


    L’homme aux jumelles avait baissé son instrument et poussait des vociférations à notre adresse. Je ne comprenais pas ses paroles, mais je vis bientôt que sa main désignait quelque chose au-dessus de lui. En levant les yeux, je vis un pavillon flottant à la pomme du mât d’artimon, un pavillon rouge, blanc, bleu avec une unique étoile blanche sur le fond bleu.


    Alors je compris. Mes yeux s’écarquillèrent encore davantage. C’était la marine ! La marine de l’empire de Pellucidar que Perry était chargé de construire durant mon absence. C’était ma marine !


    Je laissai tomber ma pagaie, me redressai de toute ma hauteur en poussant des cris et agitant les bras. Juag et Diane me regardaient comme si j’étais subitement devenu fou. Lorsque je fus las de crier, je leur expliquai la cause de mon exaltation et cette fois ils joignirent leurs cris d’enthousiasme aux miens.


    Cependant, Hooja se rapprochait toujours, d’autre part la felouque ne pouvait s’occuper de lui avant qu’il ne fût bord à bord avec le bâtiment ou du moins à portée de flèche.


    Hooja devait au moins avoir été aussi surpris que nous par l’apparition de l’étrange flotte ; mais lorsqu’il me vit agiter les bras dans sa direction, il conclut évidemment que nous étions en bons termes avec ses occupants. C’est pourquoi il donna l’ordre à ses hommes de redoubler d’efforts pour nous rejoindre avant que la felouque ne vînt lui barrer le passage.


    Il fit passer le mot aux autres pirogues de sa flotte et leur donna l’ordre de s’approcher bord à bord des vaisseaux étrangers et de les prendre à l’abordage car, avec ses deux cents embarcations et ses huit ou dix mille guerriers, il se croyait capable de vaincre les cinquante navires de l’ennemi dont les équipages ne devaient guère se monter à plus de trois mille hommes.


    Il consacra sa propre énergie à la tâche de s’emparer tout d’abord de la personne de Diane et de la mienne, laissant le reste de la besogne aux autres pirogues de sa flottille. Je ne doutais pas que son entreprise ne fût couronnée de succès, du moins en ce qui nous concernait, et je craignais la vengeance qu’il ne manquerait pas d’exercer contre nous si le combat tournait à son désavantage, ce dont j’étais parfaitement sûr ; je savais en effet que Perry et ses Mézops avaient dû ramener toutes les armes et les munitions contenues dans le prospecteur. Mais je ne m’attendais certes pas à ce qui se produisit ensuite.


    Lorsque Hooja atteignit un point situé à une vingtaine de mètres de nous, un gros flocon de fumée jaillit de la proue de la felouque de tête, suivi presque aussitôt d’une explosion terrifiante, et un boulet frôla la tête des guerriers dans la pirogue de Hooja avant de soulever une grande colonne d’eau à quelques mètres plus loin.


    Perry avait réussi à fabriquer de la poudre et à construire un canon ! C’était merveilleux ! Diane et Juag aussi surpris que Hooja tournèrent vers moi des yeux interrogateurs. Et de nouveau, la voix du canon se fit entendre. Comparé aux grosses pièces d’artillerie modernes employées dans nos marines nationales, le petit canon aurait fait piètre figure, mais en Pellucidar il était le premier de son genre et produisait un effet formidable.


    Le projectile, d’un calibre de 75 mm, vint frapper la pirogue de Hooja juste au-dessus de la ligne de flottaison, y perçant un grand trou. L’embarcation chavira, projetant ses occupants à la mer.


    Les quatre pirogues qui avançaient en ligne de front avec celle de Hooja avaient viré pour couper la route à la felouque de tête. Même à présent, alors qu’ils étaient confrontés avec une catastrophe incompréhensible, ils fonçaient droit sur l’étrange et terrible vaisseau.


    À leur bord, se trouvaient deux cents guerriers, tandis qu’une cinquantaine seulement occupaient la rambarde de la felouque pour repousser leurs assauts. Le commandant de la felouque, qui n’était que Ja, les laissa approcher, puis déclencha sur eux un feu nourri d’armes de petit calibre.


    Les hommes des cavernes et les Sagoths qui se trouvaient dans les pirogues s’évanouirent devant cette grêle de projectiles comme de l’herbe sèche dans un feu de prairie. Ceux qui n’étaient pas atteints laissèrent tomber leurs arcs et leurs javelots et tentèrent de s’enfuir. Mais la felouque les poursuivait implacablement par un tir à volonté.


    Enfin, j’entendis la voix puissante de Ja qui offrait aux survivants des pirogues, ils étaient tout près à présent, la vie sauve s’ils consentaient à se rendre. Perry se tenait derrière Ja et je savais que cette initiative miséricordieuse était suggérée, sinon ordonnée par le vieil homme, car nul Pellucidarien n’aurait eu l’idée de se montrer clément envers un ennemi vaincu.


    Comme ils n’avaient d’autre choix qu’entre cette solution et la mort, les survivants se rendirent et un moment plus tard furent embarqués à bord de l’Amoz, dont je lus le nom peint en grandes lettres sur la proue de la felouque, et que nul, à part Perry et moi, ne pouvait lire dans le monde intérieur tout entier.


    Lorsque les prisonniers eurent pris place sur le navire, Ja amena la felouque le long de notre pirogue. Nombreuses furent les mains amies qui se tendirent pour nous hisser sur le pont. Les visages bronzés des Mézops étaient élargis par de vastes sourires, et Perry était littéralement fou de joie.


    Diane fut la première à monter sur le pont, puis ce fut le tour de Juag. Je voulais procéder moi-même au transbordement de Raja et de Ranee, sachant quel serait le sort du malheureux Mézop qui se hasarderait à les toucher. Nous réussîmes enfin à les faire monter à bord, et je puis vous assurer qu’ils firent sensation dans l’équipage qui n’avait jamais vu manipuler de cette façon une bête sauvage.


    Perry, Diane et moi avions tellement de questions à nous poser mutuellement que nous avions l’impression d’être sur le point d’exploser ; mais nous dûmes nous contenir pendant quelque temps car la bataille avec le reste de la flotte de Hooja venait à peine de commencer. Du petit gaillard de la felouque, le grossier petit canon de Perry vomissait le feu, la fumée, le tonnerre et la mort. L’air en tremblait. Les sauvages et intrépides combattants qui composaient la horde de Hooja s’approchaient pour un suprême corps à corps avec les Mézops qui constituaient les équipages de nos vaisseaux.


    La manœuvre de notre flotte par les rouges guerriers insulaires du clan de Ja était loin d’être parfaite. Je compris que Perry n’avait pas attendu longtemps après avoir terminé la construction des navires, pour entreprendre cette croisière. Le peu qu’avaient appris les capitaines et les équipages, ils avaient dû l’assimiler depuis le moment où ils s’étaient embarqués pour ce voyage et, bien que l’expérience soit le meilleur des maîtres et qu’ils eussent profité de ses leçons, il leur restait néanmoins beaucoup à apprendre. Et manœuvrant pour prendre leurs positions, les navires se gênaient continuellement les uns les autres et, en deux occasions nos batteries faillirent se bombarder mutuellement.


    Je n’eus pas plutôt pris pied sur le navire amiral que je m’efforçai de remédier à cette situation. En passant les mots d’ordre d’un navire à l’autre je parvins à ranger les cinquante felouques sur une ligne approximative, avec le navire amiral en tête. Ensuite nous commençâmes lentement l’encerclement des positions ennemies. Les pirogues s’amenaient droit sur nous afin de tenter l’abordage, mais en poursuivant notre mouvement circulaire, nous parvînmes à ne pas nous gêner mutuellement et à décharger nos canons et nos armes légères avec moins de risques pour nos propres camarades. Lorsque je disposai d’un moment pour regarder autour de moi, j’examinai la felouque sur laquelle j’avais pris place. Je dois confesser que j’admirai sans réserve la construction excellente et les lignes robustes en même temps que rapides du petit bâtiment. Il me parut remarquable que Perry ait choisi ce type de vaisseau, et si je l’avais dissuadé d’avoir recours aux tourelles cuirassées, blindages et autres perfectionnements inutiles, je m’attendais de sa part au déploiement d’une sinistre magnificence, car Perry prétendait qu’il fallait impressionner ces ignorants hommes des cavernes pour les affronter en bataille rangée. Mais j’avais bientôt appris que s’il était facile de les étonner en exhibant quelque nouvelle machine de guerre, il était par contre impossible de les amener à se rendre par intimidation.


    J’appris plus tard que Ja avait examiné soigneusement les plans de plusieurs types de bâtiments concurremment avec Perry. Le vieil homme lui avait expliqué en détail tous les éléments fournis par le texte. Ensemble, ils avaient reporté les dimensions sur le sol, afin que Ja pût se rendre compte des proportions des différents bâtiments. Perry avait construit des maquettes, et Ja lui avait fait lire soigneusement tout ce qu’il avait pu trouver relativement à la manœuvre des bateaux à voiles. Résultat, c’était Ja qui avait porté son choix sur la felouque. Il est heureux que Perry ait pu disposer d’un conseiller aussi avisé car pour sa part il brûlait de construire une gigantesque frégate du temps de Nelson, c’est lui-même qui me l’avoua plus tard.


    Une particularité qui avait séduit particulièrement Ja dans la felouque était le fait qu’elle comportait des rames. Il était parfaitement conscient des limitations de ses guerriers en matière de voiles, et s’ils ignoraient l’usage des rames, leur manœuvre se rapprochait tellement de celle des pagaies, qu’ils ne manqueraient pas d’en assimiler rapidement toutes les finesses. C’est ce qui se produisit. Sitôt qu’une coque était terminée, Ja la maintenait sur l’eau en permanence, d’abord avec un équipage, puis avec un second et ainsi de suite jusqu’au moment où les trois mille guerriers furent familiarisés avec la manœuvre des rames. Puis on procéda à l’implantation des mâts et un équipage fut désigné pour le premier navire.


    Tandis que les autres travaillaient sur le chantier de construction, les équipages des premiers navires apprenaient à les manœuvrer. À chaque fois qu’un nouveau vaisseau était lancé, son équipage le prenait en main et s’entraînait à son bord sous la conduite de ceux qui avaient fait leurs armes sur les premiers, et ainsi de suite jusqu’au moment où les effectifs complets eurent subi leur période de formation à bord de leurs bâtiments respectifs.


    Revenons maintenant à la bataille. Les Hoojiens répétaient inlassablement leurs assauts, et nous les fauchions à mesure qu’ils se présentaient. L’opération ressemblait davantage à une boucherie qu’à un véritable combat. À mainte et mainte reprise, je les adjurai de se rendre, en leur promettant la vie sauve. Enfin, il ne resta plus que dix pirogues à peu près indemnes. Celles-ci cherchèrent leur salut dans la fuite. Leurs occupants pensaient nous vaincre à la course… c’était pitoyable de les voir. Je donnai l’ordre, que je fis passer de navire en navire, de cesser le feu et de ne plus tuer un seul Hoojien, sauf en cas de légitime défense. Alors, nous leur donnâmes la chasse. Une bonne petite brise s’était levée et nous poursuivions notre proie avec autant de grâce et de légèreté que des cygnes voguant sur un lac. En nous approchant d’eux, je lus dans leurs yeux non seulement de l’étonnement, mais de l’admiration. Je hélai la plus proche pirogue.


    — Jetez vos armes et montez à bord, criai-je, et il ne vous sera fait aucun mal. Nous vous ramènerons sur le continent. Ensuite, vous serez remis en liberté contre la promesse de ne plus jamais porter les armes contre l’empereur de Pellucidar.


    J’imagine que ce fut la promesse de nourriture qui les attira le plus. Ils avaient peine à croire que nous ne les exécuterions pas. Mais lorsque je fis comparaître devant eux les prisonniers que nous avions déjà capturés, leur donnant la preuve qu’ils étaient bien vivants et parfaitement indemnes, un grand Sagoth qui se trouvait dans l’une des pirogues me demanda quelle garantie je pouvais lui donner.


    — Aucune si ce n’est ma parole, que je vous donne solennellement, répondis-je.


    Les Pellucidariens se montrent extrêmement respectueux de ces principes, si bien que le Sagoth pouvait admettre que je disais peut-être la vérité. Mais que je puisse leur laisser la vie sans les réduire en esclavage, voilà qui dépassait son entendement. Pourtant, j’avais déjà réfuté d’avance cet argument en leur promettant la liberté. De son côté, Ja ne comprenait pas les raisons de mon attitude. À son avis, nous aurions dû poursuivre les dix pirogues rescapées et les couler impitoyablement. Je lui rétorquai que nous devions libérer le plus possible de nos ennemis sur le continent.


    — Voyez-vous, expliquai-je, ces hommes rentreront immédiatement à l’île de Mooja, aux cités mahars d’où ils sont venus, ou encore dans les pays d’où les mahars les ont enlevés. Ils répandront partout le récit de notre victoire, et pendant qu’ils séjourneront près de nous, nous leur ferons voir bien d’autres merveilles qu’ils décriront plus tard à leurs amis et à leurs chefs. Jamais nous n’aurons une pareille occasion de nous faire une publicité gratuite, dis-je en m’adressant à Perry qui avait suivi la conversation.


    Perry abonda dans mon sens. À vrai dire il aurait applaudi des deux mains à toute initiative tendant à épargner la vie des pauvres diables que nous tenions à notre merci. Il était fort habile à fabriquer de la poudre, des armes à feu et même des canons, mais lorsqu’il s’agissait d’employer ces engins de mort, il manifestait la faiblesse d’un agneau de deux jours.


    Le Sagoth qui avait pris la parole était entré en conciliabule avec ses congénères de la pirogue et les hommes-gorilles discutaient probablement de l’opportunité d’une reddition.


    — Qu’adviendra-t-il de vous si vous ne vous rendez pas ? leur dis-je. Nous avons le choix entre vous massacrer jusqu’au dernier en ouvrant de nouveau sur vous le feu de nos batteries ou de vous abandonner à votre sort en pleine mer, où vous finirez par mourir de soif et d’inanition. Vous ne pouvez retourner à l’île, car vous avez vu aussi bien que nous que les indigènes y sont nombreux et hostiles. Vous n’aurez pas plutôt débarqué qu’ils vous auront mis à mort.


    Le résultat de toutes ces tractations fut que l’embarcation à bord de laquelle se trouvait le porte-parole des Sagoths opéra sa reddition. Les hommes-gorilles jetèrent bas leurs armes et nous les fîmes monter à bord de la felouque voisine de l’Amoz. Ja dut tout d’abord faire comprendre au capitaine et à l’équipage du navire que les prisonniers ne devraient pas être molestés ou tués. Après cela, les pirogues restantes s’approchèrent de notre ligne et se rendirent à leur tour. Nous les répartîmes parmi tous les bâtiments de la flotte, afin d’éviter une trop grande affluence sur un seul navire. Ainsi se termina le premier et réel engagement naval dont les mers de Pellucidar eussent jamais été le théâtre, mais Perry n’en persiste pas moins à affirmer que le combat soutenu par le Sari fut une bataille de première grandeur.


    La victoire acquise, les prisonniers installés et nourris, n’allez surtout pas croire que Diane, Juag, moi-même et les deux chiens-loups n’eûmes pas notre part des victuailles, je reportai mon attention sur la flotte. Nous donnâmes l’ordre aux felouques de se rassembler en bon ordre aux côtés du vaisseau-amiral et, avec toute la pompe d’un potentat médiéval, je reçus les quarante-neuf capitaines de vaisseau, avec Diane à mes côtés. Désormais, nous étions pour eux l’empereur et l’impératrice de Pellucidar.


    Ce fut une imposante cérémonie. Les guerriers bronzés et farouches semblaient pénétrés de leur rôle car, ainsi que je l’appris plus tard, le cher vieux Perry n’avait jamais laissé passer une occasion de les persuader que David 1er était le légitime empereur de Pellucidar et que tout ce qu’ils accomplissaient, ils le devaient à la toute-puissance du glorieux David. Le vieil homme avait dû imprimer fortement cette idée dans leur esprit, car ces farouches guerriers furent bien près d’en venir aux mains pour avoir l’honneur d’être les premiers à poser un genou en terre et à me baiser la main. Lorsque vint le moment de poser leurs lèvres sur les doigts de Diane, ils accomplirent ce geste avec un plaisir encore plus visible ; combien je comprenais leur empressement !


    Il me vint une heureuse inspiration lorsque je me vis sur le petit gaillard d’avant de l’Amoz, avec derrière moi le canon primitif de Perry. Lorsque Ja s’inclina à mes pieds, le premier à me rendre hommage, je tirai du fourreau l’épée d’acier forgé qu’il portait au côté et que Perry lui avait appris à façonner. Lui effleurant légèrement l’épaule, je le sacrai roi d’Anoroc. Ensuite, je conférai le titre de duc à tous les capitaines des quarante-neuf autres felouques. Je laissai à Perry le soin de leur fournir toutes explications sur l’importance du rang auquel je venais de les élever.


    Durant toute la cérémonie, Raja et Ranee s’étaient tenus aux côtés de l’empereur et de l’impératrice, ils avaient été gavés de nourriture, mais néanmoins ils éprouvaient quelque difficulté à réprimer leurs instincts naturels devant un défilé de chair humaine éminemment comestible. Ce fut cependant pour eux une excellente leçon éducative de ne pas éprouver à son contact un appétit instantané.


    La cérémonie terminée, nous eûmes le loisir de nous entretenir avec Perry et Ja. Le premier m’informa que Ghak, roi de Sari, lui avait fait tenir par un courrier ma carte et ma lettre et que d’accord avec Ja, il avait décidé de pousser les derniers préparatifs de la flotte afin de vérifier mon hypothèse selon laquelle le Lural Az, qui baignait les îles d’Anoroc, n’était en réalité que le même océan au bord duquel s’élevait Thuria sous le nom de Sojar Az ou Grande Mer.


    Ils avaient mis le cap sur la retraite insulaire de Hooja, après avoir averti Ghak de leurs projets pour lui permettre d’agir en conséquence. La tempête qui nous avait déportés au large les avait également entraînés fort loin vers le sud. Un peu avant de nous découvrir, ils étaient tombés sur un grand archipel et franchissaient le détroit séparant deux de ces îles lorsqu’ils avaient aperçu la flotte de Hooja lancée à la poursuite de notre pirogue.


    Je demandai à Perry s’il avait une idée de notre position et dans quelle direction se trouvait l’île de Hooja ou le continent. Il répondit en produisant sa carte sur laquelle il avait soigneusement tracé le contour des îles récemment découvertes, qu’il désignait sous le nom, d’îles hostiles, et sur laquelle le repaire du Rusé apparaissait au nord-ouest de notre position actuelle.


    Il m’expliqua ensuite que, grâce à la boussole, au chronomètre, au lock et à la sonde, ils avaient relevé avec précision leur course depuis le moment de leur départ. Quatre des felouques étaient équipées de ces instruments de navigation et tous les capitaines avaient appris à s’en servir.


    Je fus grandement surpris de l’aisance avec laquelle ces sauvages avaient assimilé les détails complexes de ces opérations entièrement nouvelles pour eux, mais Perry m’assura que cette race possédait une merveilleuse intelligence et avait appris promptement tous les enseignements qu’il avait pu leur donner.


    Autre sujet d’étonnement : le travail immense accompli en un temps aussi court. Comment croire en effet que je m’étais absenté d’Anoroc pendant une période assez longue pour permettre la construction de cinquante felouques, l’extraction du minerai de fer destiné à la fabrication des canons et de leurs projectiles, sans parler du façonnage des pistolets et de ces rudimentaires fusils à chargement par la bouche dont étaient armés tous les Mézops, de même que de la fabrication de la poudre et des balles dont ils possédaient d’importantes quantités ?


    — Le temps ! s’exclama Perry. Depuis combien de temps aviez-vous quitté Anoroc lorsque nous vous avons recueillis dans le Sojar Az ?


    Je n’en avais pas la moindre idée et je dus l’avouer. Comment évaluer le nombre de jours, de mois écoulés depuis mon départ, puisque ces mots n’ont aucun sens en Pellucidar ?


    — D’autre part, voyez-vous, David, poursuivit-il, je disposais de ressources pratiquement inépuisables. Les Mézops qui habitent les îles d’Anoroc, qui s’étendent très profondément en mer au-delà des trois îles principales que vous connaissez, se chiffrent par millions, dont l’écrasante majorité entretient des relations d’amitié avec Ja. Hommes, femmes, enfants se mirent à notre disposition et commencèrent le travail dès l’instant où Ja leur eut expliqué la nature de notre entreprise.


    » Et non seulement ils étaient anxieux de faire tout ce qui était en leur pouvoir pour hâter le jour où les Mahars seraient renversés, mais encore, et ceci était de loin le plus important, ils manifestaient un désir insatiable d’acquérir de nouvelles connaissances et d’assimiler de meilleures techniques pour accomplir leurs travaux.


    » Le contenu du prospecteur enflamma leur imagination et les incita à travailler d’arrache-pied pour acquérir les connaissances qui avaient permis à d’autres hommes de concevoir et d’exécuter les objets que vous aviez ramenés du monde extérieur.


    » D’autre part, continua le vieil homme, la notion de temps, ou plutôt d’absence de temps, opérait en ma faveur. Comme la nuit n’existe pas, les travaux ne se trouvaient jamais interrompus, ils s’activaient incessamment, prenant tout juste le temps de manger et fort rarement de dormir. Une fois le gisement de minerai de fer découvert, l’extraction se poursuivit à un rythme endiablé et en peu de temps nous eûmes à notre disposition suffisamment de matière première pour construire un millier de canons. Il me suffisait de leur montrer une seule fois la façon de procéder pour accomplir un travail, et aussitôt ils s’y attelaient par miniers.


    » C’est ainsi qu’à peine terminé le premier fusil à chargement par la bouche et les premières démonstrations menées à bien, trois mille Mézops entreprirent de fabriquer des armes à feu. Bien entendu les opérations se déroulèrent au début dans une certaine confusion, mais Ja finit par organiser le travail en formant des équipes spécialisées sous la surveillance de contremaîtres compétents.


    » Nous possédons actuellement une centaine d’armuriers experts. Nous avons installé une grande poudrerie dans une petite île isolée. Près de la mine d’où est extrait le minerai de fer, située sur le continent, nous avons élevé un haut fourneau et sur le rivage est d’Anoroc, un chantier naval bien équipé. Toutes ces industries sont gardées par des forts armés de plusieurs canons où des guerriers montent continuellement la garde.


    » Vous serez surpris de l’aspect d’Anoroc, ainsi que je le suis moi-même ; j’ai l’impression, lorsque je la compare à ce qu’elle était le jour où j’ai posé la première fois le pied en son sol, en débarquant du Sari, que seul un miracle a pu accomplir une telle transformation.


    — C’est effectivement un miracle, répondis-je. Il ne faut rien moins qu’un miracle pour transplanter toutes les merveilleuses possibilités du XXe siècle en plein âge de pierre. C’est un miracle lorsque l’on pense que huit cents kilomètres de croûte terrestre séparent à peine deux époques qui sont en réalité distantes de plusieurs dizaines de milliers d’années.


    » C’est positivement stupéfiant, Perry ! Mais encore plus stupéfiant est le pouvoir que nous détenons, vous et moi, dans ce monde immense. Ces gens nous considèrent à peu de chose près comme des surhommes. Nous devons être dignes de la haute idée qu’ils se font de nous.


    » Nous devons leur donner le meilleur de nous-mêmes, Perry !


    — En effet, répondit-il, c’est notre devoir. Il m’est récemment venu à l’idée que la création d’une sorte de shrapnell ou de bombe explosive constituerait une splendide innovation dans leurs méthodes de guerre. Il y a ensuite les fusils qui se chargent par la culasse et les armes à répétition que je dois me hâter d’étudier et d’apprendre à fabriquer, sitôt que nous aurons rejoint nos bases et…


    — Halte-là Perry ! m’écriai-je. Je ne pensais pas le moins du monde à des engins de mort. Je vous ai dit que nous devions leur donner le meilleur de nous-mêmes. Jusqu’à présent, c’est le pire que nous leur avons apporté. Nous leur avons fait don de la guerre et de ce qui est nécessaire pour la rendre meurtrière. En un seul jour nous avons rendu leurs combats plus sanglants et plus terribles que ne l’avaient été toutes les escarmouches où ils s’étaient opposés durant un siècle, avec leurs armes primitives.


    » En un temps qui n’a certainement pas dû excéder deux heures, nous avons pratiquement anéanti la plus grande armada de pirogues que les Pellucidariens aient jamais rassemblée. Nous avons immolé au cours d’une véritable boucherie, quelque huit mille guerriers, grâce aux présents venus du XXe siècle que nous leur avons offerts. Il leur aurait fallu au moins une douzaine de guerres pour réaliser un tel carnage avec leurs propres armes ! Non, Perry, nous devons leur donner quelque chose de mieux que des méthodes scientifiques pour s’entre-tuer !


    Le vieil homme me considéra avec stupéfaction. Je lisais des reproches dans ses yeux.


    — Voyons, David, dit-il, la voix altérée par le chagrin, j’ai cru vous satisfaire en accomplissant tous ces travaux. Nous les avons projetés ensemble et c’est vous, j’en suis persuadé, qui avez suggéré la presque totalité des idées. Je n’ai fait que réaliser vos désirs en y consacrant tous mes efforts et ma meilleure volonté.


    Je posai la main sur l’épaule du vieil homme.


    — Vous m’avez mal compris, Perry ! m’écriai-je. Vous avez accompli des miracles. Vous avez fait ce que j’aurais dû faire, mais en beaucoup mieux. Je ne vous reproche rien, mais nous ne devons pas perdre de vue la grande œuvre qui doit naître de ce carnage préliminaire, mais nécessaire. Nous devons d’abord établir l’empire sur des bases solides et le seul moyen pour y parvenir est de nous faire craindre de nos ennemis ; mais après cela…


    » Ah Perry ! j’appelle ce jour de tous mes vœux ! Lorsque enfin nous pourrons construire des machines à coudre au lieu de croiseurs de bataille, des faucheuses de blé au lieu de faucheuses d’hommes, des socs de charrue et des téléphones, des écoles primaires et des collèges, des imprimeries et du papier ! Lorsque notre marine marchande sillonnera les grands océans pellucidariens, que des cargos remplis de soieries, de machines à écrire et de livres vogueront sur des flots que troublaient seuls les sillages des hideux sauriens, depuis les époques les plus reculées !


    — Amen ! répondit Perry.


    Et Diane qui se trouvait à mes côtés m’étreignit la main.


     

  


  
    15.

    

    Conquête et paix


     


    La flotte mit le cap droit sur l’île de Hooja, et jeta l’ancre à sa pointe nord-est devant le socle rocheux qui avait été la forteresse du Rusé. J’envoyai à terre l’un des prisonniers avec mission d’exiger une capitulation immédiate ; mais comme il me le raconta plus tard, les habitants refusèrent de le croire et se rassemblèrent au sommet de la falaise d’où ils nous lancèrent des volées de flèches dérisoires.


    En réplique, je donnai l’ordre à cinq felouques de les canonner. Lorsqu’ils détalèrent, épouvantés par le terrible grondement de l’artillerie, la fumée et la vue des boulets de fer, je débarquai à la tête de deux cents guerriers rouges que je conduisis à l’autre extrémité de la butte avant de pénétrer dans le tunnel qui donnait accès au sommet. À ce point, nous rencontrâmes une certaine résistance ; mais une salve de fusils à chargement par la bouche mit en fuite les audacieux qui nous disputaient le droit de passage et nous parvînmes bientôt sur le plateau. Une fois de plus, on nous opposa de la résistance, mais le reste de la horde de Hooja mit enfin bas les armes.


    Juag se trouvait à mes côtés et, sans plus tarder, je lui rendis ainsi qu’à sa tribu la possession du socle rocheux qui avait été leur domaine ancestral jusqu’au moment où les coupe-jarrêts de Hooja étaient venus les en dépouiller. Je transformai l’île en royaume dont Juag devint le roi. Avant de reprendre la mer, je me rendis en compagnie de Juag auprès de Gr-gr-gr, le chef des demi-brutes. À la suite d’un débat, nous établîmes un code légal réglementant les relations entre les hommes et les demi-brutes de manière à leur assurer une coexistence pacifique et harmonieuse. Gr-gr-gr me confia son fils qui devait m’accompagner jusqu’à Sari, capitale de mon empire, afin d’y apprendre les us, coutumes et méthodes des êtres humains. Je nourris l’espoir de faire des moutons-gorilles les plus grands agriculteurs de Pellucidar.


    En regagnant mon navire, j’appris que l’un des insulaires de la tribu de Juag, qui se trouvait absent au moment de notre arrivée, venait de rentrer du continent, apportant la nouvelle qu’une grande armée campait dans le Pays de l’Ombre Sinistre et menaçait Thuria. Nous levâmes l’ancre immédiatement et prîmes la direction du continent que nous atteignîmes après une courte et agréable traversée.


    Du pont de l’Amoz, je scrutai le rivage à travers les jumelles que m’avait confiées Perry. Lorsque nous fûmes parvenus assez près, je vis en effet qu’une grande troupe de guerriers encerclait complètement le village de Goork, chef des Thuriens. En nous rapprochant encore, de plus petits objets devinrent visibles. C’est alors que je découvris la présence de nombreux fanions flottant au-dessus de l’armée des assiégeants.


    J’appelai Perry et lui passai les jumelles.


    — Ghak de Sari, lui dis-je.


    Perry observa un instant, puis se tourna vers moi avec un sourire.


    — Le rouge, blanc, bleu de votre empire, dit-il. Il s’agit effectivement de l’armée de Votre Majesté.


    Il apparut bientôt que nous avions été aperçus, car une multitude de guerriers s’étaient rassemblés sur le rivage et contemplaient nos navires. Nous jetâmes l’ancre le plus près possible du rivage, ce qui, grâce à nos felouques légères, nous mettait à portée de voix de la plage. Ghak se trouvait au premier rang, les yeux écarquillés ; en effet, il pensait, comme il nous le déclara plus tard, qu’il avait devant les yeux la flotte de Perry, mais le spectacle était pour lui tellement merveilleux qu’il en venait à douter du témoignage de ses sens.


    Pour donner plus de solennité à notre rencontre, je donnai l’ordre à chaque felouque de tirer une salve de vingt et un coups de canon en l’honneur de Sa Majesté Ghak, roi de Sari. Dans l’excès de leur enthousiasme, quelques-uns des canonniers avaient poussé le zèle jusqu’à garnir leurs pièces de boulets ; fort heureusement, ils avaient eu le bon esprit de les pointer vers le large, de telle sorte qu’il n’en résulta aucun dommage pour quiconque. Après quoi, on procéda au débarquement, tâche ardue puisque chacune des felouques ne possédait qu’une seule pirogue.


    J’appris de la bouche de Ghak que le chef thurien avait montré quelque hauteur et déclaré qu’il ignorait tout de moi et s’en souciait comme d’une guigne ; j’imagine que la vue de la flotte et le grondement des canons l’avaient ramené à de meilleurs sentiments car, peu de temps après, il me fit parvenir une députation qui m’invita à rendre visite à son village. Là, il s’excusa de la réception cavalière qu’il avait faite à mon armée, prononça volontiers le serment d’allégeance à l’empire et reçut en échange le titre de roi.


    Nous demeurâmes à Thuria le temps nécessaire pour conclure un traité avec Goork, par lequel il s’engageait entre autres à fournir à l’armée impériale un millier de lidi, ou bêtes de somme thuriennes, sous la conduite de leurs cornacs. Ces dinosaures devaient accompagner l’armée de Ghak qui rentrerait à Sari par la voie continentale, tandis que la flotte rejoindrait l’embouchure de la rivière d’où la tempête m’avait chassé en compagnie de Diane et de Juag.


    Le voyage se déroula sans incident. Nous trouvâmes facilement la rivière que nous remontâmes pendant de nombreux kilomètres au milieu de la plaine la plus riche et la plus merveilleuse qu’il m’ait été donné de voir. Lorsque le cours d’eau cessa d’être navigable, nous quittâmes les navires, laissant une garde suffisante à bord des felouques, et continuâmes à pied le reste du trajet jusqu’à Sari.


    L’armée de Ghak, qui était composée de guerriers provenant de toutes les tribus qui composaient autrefois la fédération, montrant ainsi le succès qu’avaient rencontré ses efforts pour remettre sur pied l’empire, fit son entrée dans Sari, un peu après mon arrivée. Elle était accompagnée des mille lidi de Thuria.


    Dans le conseil qui rassembla les rois, on prit la décision d’entreprendre immédiatement la grande guerre contre les Mahars, car ces hautains reptiles constituaient l’obstacle principal au progrès humain dans Pellucidar. J’échafaudai un plan de campagne qui provoqua l’adhésion enthousiaste des rois. En conséquence, je dépêchai immédiatement cinquante lidi à la flotte, avec l’ordre de ramener cinquante canons à Sari. J’ordonnai également à la flotte de lever l’ancre pour Anoroc où elle devrait charger tous les fusils et les munitions qui avaient été fabriqués depuis son départ et, avec un renfort d’hommes, de longer la côte à la recherche d’une voie d’accès vers la mer intérieure sur les rives de laquelle se trouvait Phutra, la cité souterraine des Mahars.


     


    Ja était certain qu’une rivière large et navigable reliait la mer de Phutra au Lural Az, et que, sauf accident, la flotte arriverait devant la ville à peu près en même temps que les forces terrestres.


    La grande armée se mit enfin en marche. On y trouvait des guerriers de tous les royaumes confédérés. Tous étaient armés d’arcs et de flèches ou de fusils à chargement par la bouche, car le contingent Mézop, à peu près en son entier, participait à l’opération, à l’exception des marins indispensables à la manœuvre des felouques. Je divisai les forces en divisions, régiments, compagnies, voire même en sections dont je confiai le commandement à des officiers et sous-officiers. Au cours de la longue marche, j’instruisis quelques-uns d’entre eux de leur nouveau rôle et sitôt qu’ils en avaient assimilé les principes essentiels, ils se transformaient en instructeurs et formaient à leur tour leurs collègues.


    Chaque régiment était composé d’environ mille archers auxquels étaient temporairement adjointes une compagnie de fusiliers Mézops et une batterie d’artillerie, nos pièces de marine étant montées sur l’échine des puissants lidi. Il y avait également un régiment complet de fusiliers Mézops et un régiment de primitifs lanceurs de javelots. Le reste des lidi qui suivaient la colonne était affecté au transport des bagages et de nos femmes et enfants ; en effet nous les avions emmenés avec l’armée, car nous avions l’intention de marcher d’une cité mahar à l’autre jusqu’au moment où nous aurions soumis toutes les nations reptiliennes qui menaçaient la sécurité du moindre royaume de notre empire.


    Avant d’entrer dans les plaines de Phutra, nous fûmes découverts par une compagnie de Sagoths qui, après avoir montré des velléités de résistance, prirent la fuite en direction de Phutra en voyant l’importance de notre armée. Résultat, lorsque nous nous présentâmes devant les tours qui marquent les entrées donnant accès à la cité souterraine, nous trouvâmes devant nous une grande armée de Sagoths et de Mahars rangée en ligne de bataille.


    Parvenue à mille mètres, la colonne fit halte et, plaçant notre artillerie sur une légère éminence à chaque flanc, nous commençâmes à cribler leurs rangs de boulets. Ja, qui tenait le rôle de chef de l’artillerie, commandait le tir et il accomplit un excellent travail, car ses canonniers mézops étaient devenus fort habiles. Les Sagoths, incapables d’endurer ces méthodes de combat, se lancèrent à la charge en hurlant comme des possédés. Nous les laissâmes s’approcher à courte distance, puis les fusiliers qui formaient la première ligne ouvrirent le feu sur eux.


    Le carnage fut effroyable, néanmoins les survivants poursuivirent leur charge et arrivèrent bientôt au combat corps à corps. À ce moment, les lanciers entrèrent en action et firent merveille, de même que les rudimentaires épées de fer dont la plupart des guerriers impériaux étaient armées.


    Nous subîmes de lourdes pertes dans la rencontre avec les Sagoths, mais ils furent entièrement exterminés, il ne resta même pas un prisonnier entre nos mains. Les Mahars, voyant la tournure que prenait la bataille, étaient rentrés précipitamment dans leur cité souterraine. Une fois leurs hommes-gorilles massacrés, nous pénétrâmes à leur suite dans les entrailles de la cité enfouie.


    Mais là, nous subîmes un échec au moins temporaire ; car les premières de nos troupes n’eurent pas plutôt pénétré dans les avenues souterraines, qu’elles refluèrent en désordre à la surface, à moitié asphyxiées par les émanations de quelque gaz toxique que les reptiles avaient libéré sur eux. Nous perdîmes un certain nombre d’hommes en cette occasion. À ce moment, je fis mander Perry qui s’était tenu discrètement en arrière, et je lui fis construire une petite chose que j’avais conçue dans ma tête en prévision d’un échec devant les voies d’accès de la cité souterraine.


    Sous ma direction, il bourra l’un des canons jusqu’à la gueule de l’engin au moyen d’un bloc de bois légèrement tranconique et l’y faisant pénétrer de force à grands coups de marteau. Enfin, il inséra un long cordon fusant dans un petit trou pratiqué dans ce bouchon de bois. Une douzaine d’hommes montèrent la pièce au sommet de l’escalier menant à la cité, après l’avoir débarrassée de son affût. L’un d’eux alluma le cordon et l’on fit rouler la pièce d’une poussée, tandis que le détachement tournait bride et décampait à distance respectueuse.


    Pendant un temps qui nous sembla interminable, rien ne se produisit. Nous commencions à croire que la fusée s’était éteinte au cours de la descente de l’escalier ou que les Mahars, devinant notre intention, avaient réussi à l’éteindre eux-mêmes, lorsque le sol, au-dessus de l’entrée, se trouva brusquement projeté dans les airs en même temps que se produisait une gigantesque explosion accompagnée d’un nuage de fumée et de flammes qui monta à grande hauteur avec des débris de terre, de pierre et des fragments de canon.


    Perry avait déjà préparé deux autres de ces bombes géantes sitôt la première terminée. Bientôt, nous les fîmes dévaler dans deux nouvelles entrées. Il ne fut pas nécessaire d’en préparer de nouvelles car, immédiatement après la troisième explosion, une file de Mahars déboucha des entrées les plus éloignées de nous et, l’un après l’autre, les reptiles prirent l’air sur leurs vastes ailes et piquèrent en direction du nord. Une centaine d’hommes, montant des lidi, furent lancés à leur poursuite, chaque dinosaure portant deux fusiliers en plus de son cornac. Devinant qu’ils se dirigeaient vers la mer intérieure qui se trouve à peu de distance au nord de Phutra, je pris deux régiments et je suivis la même direction.


    Une falaise basse s’interpose entre la plaine de Phutra où est sise la cité et la mer intérieure dans les eaux fraîches de laquelle les Mahars avaient coutume de venir s’ébattre. Il nous fallut atteindre le sommet de cette falaise avant de pouvoir apercevoir la mer.


    Alors s’offrit à nos yeux une scène que je n’oublierai jamais, aussi longtemps que je vivrai.


    Les lidi étaient rangés le long du rivage, tandis qu’à une centaine de mètres du bord, la surface de l’eau était noire des longs museaux et des yeux reptiliens des Mahars. Nos farouches fusiliers et les cornacs thuriens, plus courts, plus trapus, mais blancs de peau, se faisant une visière de leurs mains, observaient un point au-delà des Mahars dont les yeux étaient également rivés sur le même endroit. Mon cœur bondit dans ma poitrine lorsque je découvris ce qui captivait l’attention de tous : vingt gracieuses felouques s’avançaient avec une douceur incomparable sur les flots, se dirigeant vers la horde des reptiles !


    Cette vue dut les remplir de consternation et de terreur, car ils n’avaient jamais rien vu qui ressemblât au spectacle qui se présentait en ce moment à leurs yeux. Pendant un moment, ils parurent incapables de faire un mouvement, apparemment hypnotisés par la flotte qui se rapprochait de plus en plus ; mais lorsque les Mézops ouvrirent sur eux le feu de leurs fusils, les reptiles s’éloignèrent rapidement à la nage à la rencontre des felouques, s’imaginant sans doute que ces dernières seraient plus faciles à vaincre. Le commandant de la flotte leur permit de s’approcher à moins de cent mètres, puis il déclencha sur eux le feu de toute son artillerie en même temps que des rafales de mousqueterie lancées par les marins.


    Une grande partie des reptiles furent massacrés à la première décharge. Il y eut dans leurs rangs un instant de flottement, puis ils plongèrent ; nous ne les revîmes pas avant longtemps.


    Ils reparurent enfin, très loin au-delà de la flotte, et lorsque les felouques, virant de bord, se lancèrent à leur poursuite, ils quittèrent l’eau et prirent leur vol eu direction du nord.


    À la suite de la chute de Phutra, je me rendis à Anoroc où je trouvai les autochtones occupés dans les chantiers navals et les usines que Perry avait installés. Je découvris quelque chose dont il ne m’avait pas parlé, quelque chose qui me parut infiniment plus prometteur que la poudrerie et l’arsenal. C’était un jeune homme penché sur l’un des livres que j’avais ramenés du monde extérieur ! Il était assis dans la cabane de rondins que Perry avait fait construire pour lui servir de bureau et de chambre à coucher. Il était à ce point absorbé qu’il ne s’aperçut pas de notre irruption. Perry lut dans mes yeux une expression d’étonnement et sourit.


    — J’ai commencé à lui apprendre l’alphabet alors que nous nous étions rendus pour la première fois au prospecteur, et que nous en déchargions le contenu, expliqua-t-il. Il se montra fortement intrigué par les livres et anxieux de connaître leur usage. Lorsque je lui eus donné les explications nécessaires, il me demanda de lui enseigner à lire, et c’est ainsi que je travaillai avec lui à chaque fois que j’en trouvai l’occasion. Il est très intelligent et apprend rapidement. Il avait déjà accompli de grands progrès avant mon départ, et dès qu’il aura acquis des notions suffisantes, il apprendra aux autres à lire. Les débuts ont été extraordinairement difficiles, car il me fallait tout traduire en pellucidarien.


    » Il nous faudra beaucoup de temps pour résoudre ce problème, mais je pense qu’en apprenant à un certain nombre d’entre eux à lire et à écrire en anglais, il nous sera plus facile de leur donner un langage écrit qui leur appartiendra en propre.


    Tel était le noyau autour duquel nous devions édifier notre grand système d’écoles primaires et de collèges, ce guerrier presque nu, assis dans la petite cabane de Perry sur l’île d’Anoroc, déchiffrant les mots, lettre par lettre, sur un ouvrage traitant de culture intensive. Maintenant il nous faut…


    Mais j’y reviendrai avant de terminer.


    Durant notre séjour à Anoroc j’accompagnai Ja qui entreprenait une expédition vers l’île Sud, celle qui occupe la position la plus méridionale du groupe Anoroc. Nous y conclûmes la paix avec une tribu qui s’était montrée depuis fort longtemps hostile à l’égard de Ja. Elle ne fut que trop heureuse de conclure un pacte d’amitié avec lui et de venir se joindre à la fédération. De là, nous fîmes voile avec soixante-cinq felouques pour la lointaine Luana, l’île principale de l’archipel, habitée par les ennemis héréditaires d’Anoroc.


    Vingt-cinq des felouques étaient d’un type nouveau et plus grand que celles qui nous avaient sauvés des mains de Hooja. Elles étaient plus longues, portaient une plus grande surface de voiles, et se montraient incomparablement plus rapides. Chacune d’elles était armée de quatre canons au lieu de deux et ceux-ci étaient disposés de telle sorte qu’une pièce ou davantage pouvait entrer en action, quel que fût l’endroit où se trouvait l’ennemi.


    Le groupe Luana se trouve immédiatement au-delà de la limite du champ visuel à partir du continent. Seule la plus grande des îles qui le composent est visible d’Anoroc ; mais en nous rapprochant, nous en découvrîmes de nombreuses autres de toute beauté et qui abritaient une population fort dense. Les Luaniens n’étaient pas, bien entendu, demeurés ignorants de ce qui se passait chez leurs ennemis les plus proches et les plus acharnés. Ils connaissaient nos felouques et nos canons, car plusieurs de leurs expéditions corsaires avaient plus ou moins goûté des deux. Mais leur chef principal, homme d’âge avancé, n’avait jamais vu ni les unes ni les autres. Dès qu’il nous aperçut, il sortit avec l’intention de nous faire un mauvais parti, entraînant à sa suite une centaine de grandes pirogues de guerre, chargées à ras bord de guerriers armés de javelots. Spectacle pitoyable. Je fis part de mon sentiment à Ja. Il me semblait honteux de massacrer ces pauvres gens s’il existait un moyen de faire autrement.


    À ma grande surprise, Ja abonda dans mon sens. Il avait toujours, disait-il, eu horreur de tuer d’autres Mézops alors qu’il existait tant de races étrangères à combattre. Je lui suggérai de héler le chef et de lui proposer d’ouvrir des négociations ; mais le vieux fou s’imagina que nous avions peur de lui, et avec de grands cris d’allégresse il excita ses guerriers à se précipiter sur nous.


    Nous ouvrîmes donc les hostilités, mais sur mon conseil, les canonniers concentrèrent leur feu sur la pirogue du chef. Il en résulta qu’au bout de trente secondes, il ne restait plus rien de cette pirogue de guerre qu’une poignée d’échardes, tandis que les membres de son équipage qui avaient échappé au massacre se débattaient dans l’eau, s’efforçant d’échapper aux mâchoires des créatures redoutables qui avaient surgi des profondeurs pour les dévorer.


    Nous en sauvâmes quelques-uns, mais la majorité succomba comme avait succombé Hooja et l’équipage de son canoë, sitôt que notre second boulet l’eut fait chavirer.


    Nous tentâmes de nouveau de parlementer avec le reste des guerriers, mais le fils du chef s’y opposa, considérant qu’il devait à présent venger la mort de son père. Nous dûmes donc ouvrir le feu une nouvelle fois de toutes nos pièces sur les braves guerriers ; mais le combat ne se prolongea guère, car il se trouva parmi les Luaniens des têtes plus sages que n’en avaient porté les épaules du chef ou de son fils. Bientôt, un vieux guerrier qui commandait l’une des pirogues se rendit. Ensuite, les embarcations vinrent faire leur soumission une à une et leurs armes se trouvèrent finalement alignées sur notre pont.


    Puis, pour donner à l’affaire plus de pompe et de dignité, je convoquai à bord du vaisseau amiral tous nos capitaines de vaisseau et les notables de Luana. Nous les avions vaincus et ils n’attendaient plus de notre part que la mort ou l’esclavage ; mais ils ne méritaient ni l’une ni l’autre, ce que je leur déclarai sans ambages. J’ai toujours eu pour principe, dans Pellucidar, de persuader ces gens farouches que la mansuétude est une qualité aussi noble que le courage physique, et qu’après ceux qui combattent épaule contre épaule dans nos rangs, nous honorons les braves qui luttent contre nous ; lorsque nous sommes victorieux, nous leur accordons la vie en leur rendant les honneurs de la guerre.


    En appliquant cette politique, j’ai gagné à la cause de la fédération maints peuples nobles et généreux qui, selon les traditions anciennes du monde intérieur, eussent été impitoyablement massacrés ou réduits en esclavage, une fois vaincus ; c’est de cette manière que je gagnai les bonnes grâces des Luaniens. Je leur rendis la liberté et leurs armes après qu’ils m’eurent juré loyauté et conclu un traité de paix et d’amitié avec Ja. Quant au vieillard qui avait eu le bon esprit de se rendre, je fis de lui le roi de Luana, puisque le vieux chef et son fils avaient tous deux péri dans la bataille.


    Lorsque je quittai Luana, ce royaume se trouvait inclus dans l’empire dont les frontières se trouvaient ainsi reculées vers l’est de plusieurs centaines de kilomètres.


    Nous rejoignîmes Anoroc et de là nous fîmes voile pour le continent où je repris de nouveau la campagne contre les Mahars, marchant d’une grande cité souterraine à l’autre jusqu’au moment où nous pénétrâmes très loin au nord d’Amoz, dans un pays où je n’étais encore jamais venu. Dans chaque cité nous remportions une éclatante victoire, tuant ou capturant les Sagoths et repoussant toujours plus loin les Mahars.


    J’avais remarqué que ceux-ci s’envolaient toujours en direction du nord. Quant aux prisonniers Sagoths, ils manifestaient en général un certain empressement à transférer leur allégeance entre nos mains. Ils se distinguent en effet fort peu de la brute et lorsqu’ils découvrirent que nous étions capables de remplir leurs estomacs et de leur donner maintes occasions de batailles, ils n’éprouvèrent aucune répugnance à marcher contre la prochaine cité mahar et à combattre les êtres de leur propre race.


    Nous poursuivions ainsi notre progression en décrivant un vaste demi-cercle passant par le nord, l’ouest et le sud jusqu’au moment où nous atteignîmes de nouveau les plaines de Lidi au nord de Thuria. Là, nous détruisîmes la cité mahar qui ravageait le Pays de l’Ombre Sinistre depuis tant de siècles. Aux approches de Thuria, Goork et son peuple devinrent fous de joie en apprenant les nouvelles que nous leur apportions.


    Durant cette longue marche conquérante, nous avions traversé sept pays habités par des peuplades inconnues qui n’avaient jamais entendu parler de la fédération et nous fûmes assez heureux pour obtenir d’elles leur adhésion à l’empire. Fait remarquable, chacune de ces peuplades se trouvait à proximité d’une cité mahar qui prélevait sur elle de la chair humaine et des esclaves depuis tant de siècles qu’il n’était pas une seule légende populaire qui ne reflétât à un degré ou à un autre la terreur ancestrale des reptiles.


    Dans chacune de ces contrées je laissai un officier et quelques guerriers pour former les populations à la discipline militaire et les préparer à recevoir les armes que j’entendais leur fournir aussi rapidement que l’arsenal de Perry pourrait les produire, car j’avais l’impression qu’il s’écoulerait encore bien longtemps avant que nous n’en ayons fini avec les Mahars. J’étais persuadé qu’ils n’avaient fui vers le nord que temporairement, pour échapper aux coups de notre grande armée et de sa terrifiante artillerie, et qu’ils ne tarderaient pas à revenir.


    La tâche de débarrasser Pellucidar de ces hideuses créatures ne sera jamais entièrement accomplie, selon toutes probabilités, car leurs grandes cités doivent exister par centaines ou par milliers dans les terres lointaines où aucun sujet de l’empire n’a jamais mis les pieds.


    Mais dans l’intérieur des frontières de mon empire, il n’en reste plus aucunes, à ma connaissance. S’il en était autrement, j’aurais certainement appris indirectement l’existence d’une grande cité mahar qui aurait échappé à nos recherches, car il faut bien admettre que l’armée impériale n’a en aucun cas parcouru tout le vaste territoire qui se trouve à présent sous ma domination.


    Après avoir quitté Thuria, nous reprîmes le chemin de Sari où se trouve le siège du gouvernement. C’est en cet endroit, sur un vaste et fertile plateau dominant le grand golfe qui fait pénétrer dans le continent les eaux du Lural Az, que nous construisons la grande cité de Sari. C’est là que nous édifions des moulins et des usines. C’est là que nous enseignons aux hommes et aux femmes les rudiments de l’agriculture. C’est là que Perry a construit sa première imprimerie, et une douzaine de jeunes Sariens y enseignent à leurs camarades à lire et à écrire le langage de Pellucidar.


    Nous avons rédigé des lois justes et peu nombreuses. Notre peuple est heureux parce qu’il est toujours occupé à un travail qui l’intéresse. Il n’existe pas de monnaie et aucune valeur monétaire n’est attribuée à aucun bien, quel qu’il soit. Perry et moi, nous nous sommes trouvés entièrement d’accord pour estimer qu’il ne fallait pas introduire dans Pellucidar la source de tous les maux, du moins tant que nous vivrions.


    Un homme peut troquer ce qu’il produit contre un objet qu’il désire et qui est dû au travail d’un autre ; mais il ne peut disposer de l’objet ou du bien qu’il a ainsi acquis. En d’autres termes, un objet cesse de posséder une valeur pécuniaire dès qu’il sort des mains de l’individu qui l’a produit. Tous les excédents retournent au gouvernement, et comme ceux-ci représentent la production du peuple en tant que gouvernement, le gouvernement peut en disposer en faveur d’autres peuples en échange de ce qu’ils produisent eux-mêmes. De cette façon, nous établissons entre les différents royaumes un commerce dont les bénéfices sont consacrés à l’amélioration de la condition publique, à la construction des usines, à la fabrication d’instruments aratoires et d’outillages mécaniques nécessaires à l’exercice des diverses professions que nous enseignons graduellement au peuple.


    Déjà, Anoroc et Luana rivalisent d’excellence quant à la qualité des navires qu’ils construisent. Chacun de ces royaumes possède plusieurs chantiers navals importants. Anoroc fabrique de la poudre et extrait le minerai de fer et, grâce à ses vaisseaux, entretient un commerce fort lucratif avec Thuria, Sari et Amoz. Les Thuriens élèvent des lidi, qui, possédant la force et l’intelligence d’un éléphant, font d’excellents animaux de trait.


    Aux environs de Sari et d’Amoz, les hommes ont entrepris de domestiquer la grande antilope zébrée, dont la viande est des plus succulentes. Je suis certain qu’il ne se passera pas longtemps avant qu’ils ne l’aient habituée au harnais et à la selle. Les chevaux de Pellucidar sont infiniment trop petits pour cet usage, car certaines de leurs espèces sont de la taille du fox-terrier.


    Diane et moi vivons dans un grand palais donnant sur le golfe. Nos fenêtres ne comportent pas de vitres, car les murs ne s’élèvent qu’à un mètre ou un mètre cinquante au-dessus du niveau du sol, le reste de l’espace étant libre jusqu’au plafond. Cependant, un toit nous protège de l’éternel soleil de midi. Perry et moi avons décidé de lancer un style d’architecture qui ne condamnerait pas les générations futures à la peste blanche, et c’est pourquoi nous tenons à une ventilation extrêmement abondante. Ceux des habitants qui le préfèrent continuent à demeurer dans leurs cavernes, mais nombre d’entre eux construisent des maisons semblables aux nôtres.


    À Greenwich, nous avons fondé une ville et un observatoire, bien que nous n’ayons rien d’autre à observer que le soleil immobile au-dessus de nos têtes. À la lisière du Pays de l’Ombre Sinistre se trouve un autre observatoire à partir duquel l’heure est expédiée par radio dans tous les azimuts de l’empire, à des intervalles correspondant à une de nos heures terrestres. En plus de la radio, nous possédons à Sari un petit système de téléphone. Tout se trouve encore dans un stade élémentaire de développement ; mais avec l’aide de la science du XXe siècle, nous faisons des progrès rapides, et en gardant présentes à l’esprit toutes les fautes et les erreurs qui ont jalonné l’expérience humaine sur le monde extérieur, nous éviterons sans doute beaucoup d’écueils. J’espère qu’avant longtemps, Pellucidar deviendra un monde aussi proche du royaume d’Utopie que l’on peut espérer en concevoir dans ce bas monde.


    Perry est absent en ce moment, occupé qu’il est à poser une nouvelle ligne de chemin de fer qui reliera Sari et Amoz. Il existe d’immenses gisements d’anthracite au fond du golfe et non loin de Sari, que le chemin de fer se chargera de transporter. Quelques-uns de ses élèves travaillent actuellement à la construction d’une locomotive. Ce sera un spectacle étrange que de voir un cheval de fer avancer en dégageant des nuages de vapeur au milieu des jungles primitives de l’âge de pierre, tandis que machairodus, ours des cavernes, mastodontes et autres monstres préhistoriques regarderont passer les trains avec des yeux écarquillés d’étonnement.


    Nous sommes très heureux, Diane et moi, et je ne voudrais pas rentrer sur le monde extérieur pour tout l’or de la terre. Je suis satisfait de mon sort. Même sans les honneurs et les pouvoirs impériaux, mon bonheur ne serait pas moins grand, car ne suis-je pas le possesseur du plus merveilleux de tous les trésors, l’amour d’une femme de bien, ma merveilleuse impératrice, Diane la Magnifique ?
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